
LE 1» E V 0 1 K . LES SAMEDI 28 ET DIMANCHE O ( T (I H K E 2 II O li

amm
DFSK'iN Tiff VI

ROMAN
Michel Tremblay bascule 
dans le fantastique

Page F 3

Le Rocket, tel qu'en

Page F 2

2 5 ans plus tardBrassens
le roc de GeorgesGibraltar,

C’était l’avalanche au 20% ça déboule encore au 25'. Tous et chacun saluent Brassens à l’oc­
casion de l’anniversaire du plus triste 29 octobre depuis le krach de 1929: ce jeudi de 1981 
où le bon Georges cassa sa pipe. Dans le lot des parutions (voir encadré), c’est le travail des 
spécialistes ès chansons de la revue Chorus qui offre sur l’homme et son œuvre le plus de 
regards neufs et de témoignages inédits, à commencer par l’indispensable livre de Jacques 
Vassal, le grand livre manquant, le premier dans lequel Pierre Onténiente, dit Gibraltar, le 
secrétaire, le proche des proches, accepte de partager son bien le plus précieux: quatre dé­
cennies d’intimité et d’amitié.

SYLVAIN CORMIER

C
A est le plus important livre sur Bras- 
/ sens à paraître depuis les grandes 

biographies du debut des années 90. 
Peut-être bien le dernier titre majeur. 
11 s "intitule Brassens Le regard de -Gi- 

braltar», et il est expertement et passionné­
ment écrit par le grand spécialiste de la 

chanson française et du folk américain 
qu’est Jacques Vassal, autour d’entretiens 
avec Pierre Onténiente. Le Gibraltar en 
question. Gibraltar, le roc de Georges.
L’ami indefectible, inamovible. Le -copain 
d’abord» parmi les «copains d’abord». Le 
compagnon du STO (le Service du travail 
obligatoire, qui envoyait de la main- 
d’œuvre française en .Allemagne pendant 
la guerre). Le seul secrétaire de toute la 
carrière de Georges Brassens, c’est-adire 
à la fois le bras droit et le gauche, l'agent, 
le gérant, l'éditeur, le relationniste. et 
même le chauffeur. Gibraltar, le rempart entre le pe­
tit monde de Brassens à l'impasse Florimont et Tex- 
terieur. Des quelque 200 ouvrages de tous formats et 
tous genres portant sur Brassens et ses chansons, de 
son vivant et depuis sa mort aucun n était le livre 
que tous les admirateurs un brin informés du chan­
teur setois espéraient sans trop l'attendre: celui de 
Gibraltar. Livre que voilà. Livre que Gibraltar ne 
signe pas.

Normal, Q a toujours refuse d écrire cfcquil appe­

lait des -mémoires de secrétaire de vedette-, expres­
sion volontairement péjorative relayée par Vassal au 
bout du fil transatlantique. Refus par pudeur. Par sou­
ci de ne pas faire l'intéressant. Et par peur de n’avoir 
rien a dire... -Ça parait incroyable, commente Vassal. 
Mais ça se comprend quand on le rencontre. C'est un 
homme très modeste. Un homme qui, toute sa oie, a eu 

pour grande qualité la discrétion, fl n'a pas 
changé apres la mort de Brassens. » Quand 
on a été l’homme de confiance par excel­
lence d'un gaillard aussi droit que Bras­
sens. la hantise de trahir demeure. -Gibral­
tar avait accordé de brèves entrevues ici et 
là, mais sans Jamais aller très loin, toujours 
prudemment. Plus que ça, il ne voulait pas 
fl me donnait l'exemple des mémoires de la 
secrétaire de Brigitte Bardot, à son avis sans 
le moindre intérêt, comme ce qu 'il ne fallait 
pas faire -

Ce qull fallait faire? Fournir a l’homme 
de confiance un auteur de confiance. Idée 
de Fred Hidalgo, redac-chef de la presti­

gieuse revue Chorus - Les cahiers de la chanson, le 
projet Gibraltar a tout naturellement échu a Vassal, 
biographe rigoureux, féru de Brassens, déjà auteur 
de Brassens ou la chanson d’abord (paru chez Albin 
Michel en 1991). Encore fallait-il conquérir le roc. 
•Sous avons convenu d'une période d'essai Quelques 
rencontres sans enregistreuse, ni bloc-notes S'il ne le 
sentait pas. on arrêtait On a commencé par regarder 
des photos de la carrière de Georges, qu il était Juste­
ment en train de classer, et petit à petit les histoires ont

surgi - Histoires connues et moins connues. -C’est 
surtout son regard qui est nouveau Sa perspective 
Mais il y a aussi, à force de gratter ensemble la surface, 
des faits jamais relatés qui sont remmtés L’histoire de 
Brassens embauché comme garde du corps de Sartre, 
par exemple, alors que Brassens était encr/re inconnu 
et Sartre, au début de sa gloire Ou la rencontre avec 
f)ali.- Cest par Gibraltar que toutes les propositions 
passaient celles qui n’ont pas abouti, notamment ce 
projet de Bvre où les textes de Brassens auraient été 
illustrés par DaM. ne sont restées que dans la mémoi­
re du secrétaire. -Ce que Je sais de leur entretien, ra­
conte Gibraltar page 151, c'est que Salvador Dali 
avait dit: 'Il y a quand même un point en commun 
entre Brassens et moi, c'est que lui est anarchiste, alors 
que mot. Je suis monarchiste "»

Mais Le regard de -Gibraltar- n’est surtout pas 
l'habituelle enfilade d’anecdotes. Cest le livre de ce 
que Vassal finit par mieux comprendre de la nature 
de Brassens par le truchement de ce que Gibraltar 
seul savait -Je n avals Jamais vraiment ccmpns, par

KANCUW.I. PHOTOTHEQUE

exemple, pourquoi Brassens avait cessé les Umrnées Je 
croyais que r etail en raison de ses coliques néphré­
tiques Je trouvais dommage qu’il ait refusé daller 
chantera IVnivenité de l/a Angeles, auV/ur de 1976. 
Et je lui reprochais un peu scm i ôté pantouflard, ses ha­
bitudes immuables Imi qui n'avait aucun patrrm, lui 
qui était devenu riche, lui l'artiste aux côtés si liber­
taires, il partait en vacances en même temps que tout 
le monde, en août! Grâce a Gibraltar, tout ça s'est 
éclairé f ai compris que, pour Brassens, chaque voya­
ge, c était des chansons en moins fl n était pas capable 
décrire en avion ou dans une chambre d’hôtel, il lui 
fallait sa table, sa piece, impasse Flrmmc/nt On com 
prend comment Brassens, à la mort de René-hmu la/ 
forgut, qui l ’avait tant fréquenté. peut faire a Gibraltar 
ce commentaire si terrible Xe mec, il m 'a fait perdre 
au moins vingt chansons, alccn Je suis débarrassé "- Ce 
netait pas par méchanceté, en déduit le lecteur Stric­
te vérité Simple impératif de la création
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C’était un 
homme qui, 
toute sa vie, 

a eu pour 
grande 

qualité la 
discrétion



F 2 LE DEVOIR. LES SAMEDI 28 ET DIMANCHE 29 OCTOBRE 2 0 0 6

LIVRES
BRASSENS

SUITE DE LA PAGE F 1

«Brassens est allé au Québec 
une seule fois, en 1961. Par Gi­
braltar, je sais qu'il y a eu d'autres 
demandes, toutes refusées. Toutes 
parce qu’il préférait rester chez lui 
et peaufiner ses chansons.« Bras­
sens, qui «ne supportait pas les 
conflits» et détestait dire non en 
personne, d’où le rempart Gibral­
tar, n’aura pas refusé la demande 
de dédicace d’un jeune fan, der­
nier en ligne dans les coulisses 
de Bobino. «C’était en 1963, 
j’avais 16 ans, se souvient Vassal. 
J’avais résolu d’aller lui faire si­
gner le livre alors tout nouveau 
qu’Alphonse Bonnafé lui consa­
crait dans la collection Poètes 
d'aujourd’hui” chez Seghers, le 
livre qui m'a donné pour la pre­
mière fois l’idée qu’on pouvait écri­
re sérieusement sur la chanson. 
J’avais commencé à fumer la pipe, 
comme beaucoup d'adolescents de 
ce temps-là qui voulaient se croire 
adultes. Je fumais du Scaferlati 
bleu, très fort. Et je vois un paquet

de Scaferlati à peine entamé posé 
sur la tablette de la loge de Bras­
sens au moment où il me remet 
mon livre dédicacé. Et bêtement, 
faute d’autre idée, je lui dis: “Je 
vois que nous fumons le même ta­
bac. ” Il a attrapé son paquet sans 
rien dire, m’a regardé avec un pe­
tit sourire en coin, a fait une 
deuxième signature sur le côté du 
paquet et me Ta remis. J’étais éper­
du de reconnaissance. J’ai dû me 
tourner vite, de peur de montrer 
que j’étais trop ému. J’ai fumé le 
tabac de Brassens, une pipe par se­
maine pour le faire durer long­
temps. Quand il n’y a plus eu de 
tabac, j’ai glissé le paquet vide 
dans la couverture du livre de 
Bonnafé.» Il y est encore.

Collaborateur du Devoir

BRASSENS
Le regard de «Gibraltar» 

Jacques Vassal 
Fayard/Chorus 

France, 2006,294 pages

Le Rocket, tel qu’en nous-mêmes
Benoît Melançon propose une histoire culturelle

de Maurice Richard

D

©JACQUES AUBERT/PHONOGRAM. SOURCE FAYARD/CHORUS
Brassens avec son ami «Gibraltar», avant d’entrer en scène à 
Bobino, en octobre 1976

Inépuisable Brassens
Outre le livre de Vassal, l’évé­

nement de cette commémo­
ration est la livraison d’automne 

de la revue Chorus (n° 37), un 
«spécial» Georges Brassens où 
«quantité» ne rime pas en vain 
avec «qualité»: le dossier en onze 
volets totalisant 73 pages pétil’e 
de fraîcheur, alignant interview 
inédite (menée par le Britannique 
Colin Evans en 1970), visite de 
musée privé, Patachou qui dévoi­
le son «histoire avec Brassens», et 
témoignage exceptionnel de Mar­
cel Gotlib («Le plus grand souve­
nir, ce fut l'Olympia, où je m’étais 
fendu d'une place au premier rang, 
pour voir comment il plaçait ses 
doigts... »), etc.

Ce n’est évidemment pas tout, 
les livres se bousculent au por­
tillon: notons une réédition (Bras­
sens, le mécréant de Dieu, essai 
de Jean-Claude Lamy, dans le 
Livre de poche), une bande des­
sinée (Chansons de Brassens, 
chez Petit à petit), la totale des 
textes (Œuvres complètes de 
Georges Brassens, au Cherche- 
Midi), les souvenirs d’un autre 
compagnon d’infortune au STO

(Dans un camp, Basdorf 1943, 
par René Iskin, chez Carpentier), 
et deux romans inspirés par 
Brassens (!). Chez nous, Innctôt 
éditeur lançait cette semaine le 
collectif Les Amoureux des bancs 
publics, une vingtaine de varia­
tions sur le thème de la fameuse 
chanson, textes signés François 
Avard, Ariane Moffatt, Yves 
Beauchemin et consorts.

Rayon disques. Putain de toi. 
Un hommage à Brassens (Mercu­
ry - Universal) reprend dix titres 
de l'hommage de 2001 (Les Oi­
seaux de passage) et ajoute dix re­
lectures récentes par les Olivia 
Ruiz, Tété, Caria Bruni et autres 
Dyonisos: belle brochette et ver­
sions sages. Curiosité, un groupe 
de punk hardcore répondant au 
doux nom de Brassens Not Dead 
s’en prend à la Brave Margot, à 
J’ai rendez-vous avec vous et à 
moult immortelles qui ne méri­
taient pas ça. Au recto du livret, la 
bonne tête de Georges ressemble 
à une pelote d’épingles. Ç’a au 
moins le mérite de l’irrévérence.

S. C.

JEAN DION

e temps à autre, pas trop sou­
vent parce que ça deviendrait 

lourd, les collectivités aiment à se 
fabriquer des intouchables. Des 
plus grands que la réalité elle- 
même, cette foutue réductrice, le 
fut jamais. Des êtres à propos de 
qui on pourrait dire, contrairement 
à ce que prétendait Destouches 
dans Le Glorieux (tiens donc), que 
l’art est certes difficile, mais la cri­
tique malaisée. Il existe des mots 
pour désigner pareil phénomène: 
mythe, icône, légende, héros. Et 
qu’est-ce qu’on en abuse, dans 
notre vaine quête de sens.

Souffrez quand même qu’on ra­
mène à votre bon souvenir le pre­
mier de cordée de l'imaginaire na­
tional qui veut faire l’ascension de 
ses turpitudes passées pour mieux 
les piétiner: Maurice Richard. Le 
Rocket (au surnom anglais), le fan­
tôme du Forum en chef, le plus so­
lide mais aussi le plus meurtri des 
bras à tendre le proverbial flam­
beau, la figure emblématique de 
tout ce qu’on voudra et sans doute 
d’un peu plus aussi. Maurice Ri­
chard dont on pouvait légitime­
ment penser que tout avait été dit à 
son sujet, y compris et peut-être 
surtout ce qui n’était pas vrai.

Mais Richard a tellement occupé 
l’espace public en son temps — et 
après — qu’il en restait un grand 
bout à défricher, une tâche quasi 
monastique à laquelle s’est attaqué 
Benoît Melançon, prof d’études 
françaises à l'Université de Mont­
réal, spécialiste de la littérature du 
XVIIF siècle (!) et déjà auteur, no­
tamment, du coloré Village québé­
cois d’aujourd’hui. Résultat Les Yeux 
de Maurice Richard, une reconstitu­
tion de Y«histoire culturelle» façon­
née autour de l’homme, fruit d’un 
travail de recherche colossal, qui 
n’est pas une autobiographie et en­
core moins une apologie. Une ten­
tative de comprendre comment et 
pourquoi, on fait et on a fait d’un 
homme, de cet homme, d’un 
«simple» hockeyeur, le personnage 
hors de toute mesure, y compris 
dans son ordinaire, qu’il est devenu 
malgré lut même pour ceux qui ne 
l’ont pas connu ni jamais vu jouer.

Culturelle? On pourrait presque 
dire cultuelle tant l’histoire confine 
au religieux dans une société qui a 
carbure à la foi, puis l’a abandonnée 
tout en en gardant cependant les re­
pères. L’annonce est d’ailleurs faite 
dès la page frontispice: une photo 
de Richard publiée par le magazine 
américain Sport en avril 1955 et qui 
est calquée, volontairement ou non, 
sur Le Martyre de saint Sébastien, 
une peinture baroque du XVJL 
siècle de Luca Giordano. Puis sui­
vent près de 300 pages d'un récit 
minutieux, tantôt drôle, tantôt dra­
matique, toujours lucide, où on 
suit avec étonnement le parcours 
de «l'idée Maurice Richard», que 
n'hésitent pas à exploiter le 
théâtre comme le fabricant de tein­
ture à cheveux, le moralisateur 
comme le chansonnier, le journal 
comme le simple fan soucieux 
d'en découdre avec les autorités

TASCHEN S'EXPOSE!
Du

1er novembre 
au

1er décembre 2006

60SCARS

conceptuel
TASCHEN, le plus 

irrévérencieux des 
éditeurs

%Van Gogh
1

Dadaïsme

La Librairie Monet 
accueille une 
rétrospective 

exceptionnelle

RRT NOUU Van Got,h 

Æ
Venez découvrir le 

catalogue TASCHEN!

Courez la chance de 
gagner des livres Taschen ! 

Détails en librairie.

Galerie» Normandie • 2752, de Salaberry 
Montréal, Qc H3M U3 514.337.4083
www.librairiemonet.com

SOURCE FIDES
En première page du Maclean’s du 28 mars 1959, Maurice Richard est entouré d’une nuée 
d’enfants. Image tirée de l’album Les Yeux de Maurice Richard.

(personne n’a oublié l’émeute de 
mars 1955, quand même).

Benoît Melançon lui-même 
confie n’avoir aucun attachement 
particulier pour Maurice Richard, 
ayant plutôt eu pour idole Guy La- 
fleur, et s’être largement éloigné du 
hockey depuis de nombreuses an­
nées en raison de l’ennui distillé par 
le sport jusqu’à la «nouvelle» Ligue 
nationale, dont il dit toutefois at­
tendre encore des preuves; on le 
comprend. Et cela est une excellen­
te chose. Car à de rarissimes excep­
tions près, on le voit du reste élo­
quemment dans son bouquin, le 
commentaire sur le personnage au 
fil des ans n’a pas particulièrement 
fait dans la nuance. On se retrouve 
donc avec un portrait, disons, 
moins subjectif, duquel le lecteur 
peut tirer ses propres conclusions. 
Le miroir n’est pas retourné, sim­
plement nettoyé.

L’historien de la culture, note 
Melançon en épilogue, «n’a pas à 
critiquer un homme, mais à com­
prendre ce qu une société, depuis une 
soixantaine d’années, a voulu faire 
de cet homme, ce que le Québec et le 
Canada ont voulu investir dans la fi­
gure de Maurice Richard. Pareille 
position peut mener à une forme plus 
ou moins revendiquée de cynisme, À 
force de dire qu'il voit réapparaître 
sans cesse les mêmes histoires, il arri­
ve à l’interprète de donner l’impres­
sion qu’il est parfaitement extérieur 
à son objet et qu ’il ne fait que juger, 
du haut de sa tour d’ivoire. Ça ne

doit pas être le cas, mais c’est un 
risque avec lequel il doit apprendre à 
vivre. Il y en a de pires».

Holà: le Canada, vous avez dit? 
Qu’est-ce qull vient faire kniedans, 
celui-là? Certes, il a pu chercher à 
récupérer à sa manière le mythe du 
Rocket en allant jusqu’à mettre un 
chandail numéro 9 au dos des 
billets de cinq dollars, mais il est le 
méchant dans l’histoire, non? L’An­
glais, je veux dire? N’est-ce pas 
contre lui que l’émeute du Forum, 
peut-être prélude à la Révolution 
tranquille, a éclaté? La détermina­
tion de Maurice Richard ne se po­
sait-elle pas précisément en réac­
tion à l’exploitation et au mépris 
dont il était victime en tant que fran­
cophone? Sans doute, répond Me­
lançon, mais il ne faut pas tout mé­
langer. D existe aussi un culte pan­
canadien de Richard. Sa descrip­
tion donne d’ailleurs Heu aux pages 
les plus fascinantes du livre.

Les yeux, comme dans Les Yeux 
de Maurice Richard, renvoient évi­
demment au cliché, né après qu’on 
eut répété cent mille fois que l’hom­
me parlait peu, très peu, mais avait 
dans le regard un feu capable de 
faire fondre les cinq joueurs qu’il se 
trimballait sur le dos alors qu’il s’en 
allait marquer un but d’une seule 
main contre Boston. Mais tout l’art 
de Melançon est là: faire vivre les 
clichés, et montrer qu’une société 
n’avait rien de mieux à faire que de 
les empiler concernant son icône, 
peut-être pour avoir à éviter de se

regarder elle-même dans les yeux.
Car au fond, cette histoire est 

moins celle de Maurice Richard 
que de ceux qui l’ont porté aux 
nues. Peu importe quelle collectivi­
té de référence on prend pour par­
ler de «nous», cette histoire, c’est 
celle du Rocket, mais tel qu’en 
nous-mêmes. D ne l’a pas choisi, ou 
si peu. A moins que ce ne soit là un 
autre cHché... ?

Le De vo ir

LES YEUX
DE MAURICE RICHARD 
Une histoire ci lti relle 

Benoît Melançon 
Fides

Montréal, 2006,279 pages
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ITTERATURE
Refoulé au paradis

Michel Tremblay bascule dans le fantastique avec Le trou dans le mur

Danielle Laurin

C
tÊ est un roman sur la mort Sur ce qui 

vient après, ce qui nous attend, de 
l'autre côté. Faut-il s'en etonner? 

Michel Tremblay l'a écrit après avoir lui-même frôle 
la mort.

Ça ne veut pas dire que l’écrivain de 62 ans 
s’apitoie sur son sort. Au contraire. 11 célèbre 
avant tout l'imaginaire. Bascule même dans le fan­
tastique. Un genre qu’il pratiquait à ses debuts, il y 
a plus de 35 ans.

Tout commence par un trou. Un trou dans un 
mur. que jamais personne ne semble avoir aperçu. 
Sauf un certain François Laplante, héros d’une 
ceuvre de jeunesse de Tremblay, La Cité dans l’œuf.

C’est lui, François Laplante, aujourd'hui sexagé­
naire, qui raconte. Mais sans être tout à fait certain 
de la véracité de son récit. Car le bonhomme, autre­
fois traumatisé par une experience liée à un œuf de 
verre qui lui avait fait voir un monde parallèle, dou­
te lui-mème de ses facultés.
• Il a déjà été interné, prend des antidépresseurs 
et, de son propre aveu, a tendance à tout exagerer. 
Tant pis. On ne demande qu’à le croire. On le suit.
; Ce jour-là, un dimanche, il ne peut résister à l’en­
vie de s’empiffrer de frites bien grasses, et pour­
quoi pas, de hot-dogs bien moelleux. Il se rend au 
chic Montreal Pool Room du boulevard Saint-Lau­
rent. En sortant, il s’attarde au Monument-National. 
Cürieux de nature, il scrute l’endroit où il a décou- 
vért jadis tant de vedettes.

C’est là qu’il le voit. Le trou dans le mur. Celui qui 
donne son titre au roman de Tremblay et, par 
conséquent, au manuscrit de Laplante qu'on a sous 
le nez. Un manuscrit qui, soit dit en passant, ne de­
vait pas être publié, et qu’on dévore. Qui nous atten­
drit, nous fait rire, nous étonne.

Le pauvre François serait-il encore une fois victi­
me de son imagination? Une porte secrète s’ouvre. 
Hallucination? Le voici qui bascule. Trop tard pour 
reculer. Il est déjà de l’autre côté du mur. Et nous 
avec lui!

Le temps de reprendre ses esprits, de se rendre 
compte qu’il a atterri, et nous aussi, dans un sous-sol

JOSHUA Kl ss! m
Michel Tremblay est de retour parmi nous avec son dernier roman, Le Trou dans le mur.

miteux aux allures de bar malfamé, une faune bigar- nourrit depuis tant d’années l’œuvre de notre écri 
rée apparaît. La faune de la Main... celle-là même qui vain national célèbre partout pour son universalité.

Izi confession
Belle entourloupette de romancier. Et ça 

marche! l\ites. travestis, souteneurs, vedettes ra­
tées et jk'tits pegreux rencontres ici et là dans les 
écrits precedents île Michel Tremblay sirotent un 
Jnnk. tiges Pas étonnant qu'ils aient l'air de zone 
lues ils sont moi ts Ils ont tous été assassinés sau­
vagement La plupart ont eu la gorge tranchée, 
c’est vous dire.

Us sont la. ils croupissent dans ce musée pous 
siereux. ce purgatoire obligatoire, en attendant 
mieux l e paradis, pas pour eux Pas pour tout de 
suite, en tout cas 11 leur faut d’abord se départir du 
l>oids de leur passe, expier leurs tantes et, même, 
pardonner à ceux qui les ont offenses Ils doivent 
tout raconter. Autrement dit, sc confesser. Afin de 
taire une croix, une lois pour toutes, sur l'enfer 
qu’ils ont vécu sur terre.

François 1 aplanie va prendre le temps de les 
ecouter C hacun leur tour Pas tous, seulement 
quelques uns. Il v a quand meme ries limites à jouer 
le rôle de passeur, pour ne pas dire de sauveur... 
D'autant que ça commence a le titiller, et nous ans 
si: il se (xisse quoi, au juste, une lois tranchie la por 
te du purgatoire?

la réalité dehors, le monde quotidien, il connaît 
trop bien, tout comme nous I i lui comme nous, on 
peut y retourner a notre aise, quand l’atmosphère 
du musee nous pose trop Mais là-bas. au ciel, ça 
ressemble à quoi?

Wow' Musique, champagne, tenues de soiree... 
Ç a rit, ça chante, ça s’embrasse Mivhant party de 
retrouvailles! A condition d'y avoir ete invite. N'est 
|xis le bienvenu qui veut au pai adis de la Main, t lus 
te, dehors, Ion imposteurs Pas de place ici pour 
François laplante C e n’est |ms son monde, ce n'est 
pas son heure Nous non plus, d'ailleurs

Pour ce qui est de Michel Tremblay, il est en ré 
mission d'un cancer de la gorge 11 a écrit le trou 
dons le mut a Key West, Ta commencé le t dé­
cembre 2005, Ta achève le 17 mars 2006. le voici de 
return a Montréal |H>ur lancei son roman, au Mo 
nument National 11 y a de quoi célébrer!

Collaboratrice <la Ih’t'oir

LK TROU DANS I.F MUR
Michel Tremblay 

leméac/Actes Sud 
Montréal, 2('06,272 pages

(I n librairie à complet du T novembre)

LITTÉRATURE QUÉBÉCOISE

Voyageurs 
sans bagages

CHRISTIAN
DESMEULES

T ) amour perdu est un exil 
.<<lv dans le questionnement, le 
regret, puis un renoncement au rêve 
où l’amoureux n 'a pas de valise.» 
Comme l’amoureux que Tamour 
abandonne, Texilé est souvent lui 
aussi orphelin d’une pas­
sion impossible.

Avec sensibilité, c’est 
ce chemin délicat de la 
înémoire et du déchire­
ment qu’explore Salah 
Benlabed dans un pre- 
tnier recueil de nou- 
vèlles traversé pourtant 
par quelques longueurs, 
certaines maladresses et 
un petit côté inégal dans 
l’ensemble. Mais des 
nouvefles qui arrivent neanmoins à 
toucher et à interroger la part de si­
lence qui vit en chacun de nous.

Originaire d’Algerie, architecte 
dans une autre vie avant de s instal­
ler à Montréal en 1994. l’auteur des 
13 nouvelles qui composent La Va­
lise grise est un écrivain aux 
phrases mûries, fin observateur 
des faillites humaines, attentif aux 
gestes du quotidien.

Des souvenirs d’enfance dans 
l’Algérie natale, la vision du 
meurtre d’un garçon du quartier 
abattu par un soldat craintif Le des­
tin inquiet d’une jeune prostituée 
dans une petite ville des abords 
montagneux du Sahara. Une tem-

me délaissée pendant des aimées 
par son mari. Des hommes partis 
de leur village pour aller travailler 
«là-bas», en France, dans «k pays où 
il pleut», et devenus tantôt légendes 
pour les uns. tantôt morts-vivants à 
leurs propres yeux

Ailleurs, on suit le trajet d’un 
tueur en mission terroriste que fera 

dévier la vue d’une jolie 
femme et ridée même de 
Tamour. Plus loin, il nous 
donne à lire le journal 
d’un fonctionnaire qui fa­
vorise, au cours de très 
longues aimées, les com­
munications entre un 
homme emprisonné au 
cœur du Sahara et la fem­
me qu’il aime. D’un bout 
à l’autre, Tamour se con­
jugue au passe.

Déambulations réelles ou oni­
riques dans les rues d’Alger, entre 
le Québec et l’Afrique du Nord, le 
mouvement reunit chacun de ces 
personnages déchirés de voya­
geurs sans bagages. Puisque, com­
me l’amoureux. Texilé doit conti­
nuer d'avancer, et cela presque mai­
gre lui, «avec la terrible évidence 
qu un fleuve ne remonte pas son lit».

Collaborateur du Devoir

LA VALISE GRISE
Salah Benlabed 

Pleine Lune
Montreal, 2006,168 pages

Un écrivain 

aux phrases 

mûries, 

attentif aux 

gestes du 

quotidien
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Antonia
Fraser

Portrait d’une femme avant-gardiste, 
minutieuse leçon d’histoire politique, 
livre captivant.

Monique Roy Châtelaine

Une biographie détaillée où l’on suit 
le parcours de l’Autrichienne depuis sa 
naissance jusqu'à son ultime soupir, 
comme si on y était.

Martin Bilodeau Elle Québec

Excellente biographie, à vrai dire.
Fraser élargit le contexte historique. Tout 
cela sans rien sacrifier au portrait intime 
de la reine.

Chantal Guy - lui Presse
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LITTÉRATURE
ROMAN QUÉBÉCOIS ROMAN ÉTRANGER

Aki Shimazaki

Récit d’un sacrifice 
amoureux

CHRISTIAN
DESMEULES

Employé de commerce dans 
une grande entreprise d’im­
port-export de Tokyo pour la­

quelle son père avait travaillé 
avant lui, Takashi Aoki, 30 ans, 
accepte sans trop réfléchir d’y sa­
crifier lui aussi une partie de sa 
vie. Jusqu’à ce qu’il fasse la ren­
contre d’une jeune réceptionniste 
originaire de Kobe, qui suit com­
me lui des cours de français. 
Tombé amoureux de la jeune 
femme après quelques ren­
contres au café Mitsuba, il n’ose­
ra pas lui avouer ses sentiments.

La perspective soudaine d’une 
mutation à Paris précipitera toute­
fois les aveux de Takashi, qui se 
transforment aussitôt en promesse 
de fiançailles. Mais l’intérêt du fils 
d’un riche banquier d’affaires pour 
la belle Yùko, le poids des conven­
tions et les impératifs professionnels 
viendront bien vite brouiller les 
cartes d’tm amour pourtant partagé.

Bienvenue dans le Japon du dé­
but des années 80. Pays des entrt^ 
prises tentaculaires, des mariages 
arrangés, de la complexité codifiée 
des relations humaines. Sixième ro­
man d’Aki Shimazaki, Mitsuba nous 
arrive après un cycle romanesque 
intitulé «Le Poids des secrets», qui 
s’échelonne de Tsubaki à Hotaru 
(Leméac/Actes Sud, 1999 à 2004).

L’écrivaine d’origine japonai­
se, qui habite Montréal depuis 
1991, nous propose chaque fois 
des miniatures qui explorent à 
leur manière délicate de mul­
tiples pans d’ombre de la société

japonaise: la mémoire étouffée 
de l’annexion de la Corée et le 
sort des «réfugiés», les consé­
quences douloureuses de la Se­
conde Guerre mondiale, la puis­
sante emprise des conglomérats 
industriels.

«Ayant connu toutes les amer­
tumes de la guerre, confie un jour 
un ancien employé au jeune Taka­
shi, nous avions à cœur l’avenir du 
Japon. À l'étranger, on vendait avec 
une réelle frénésie des produits ja­
ponais. Je me sentais comme si 
j’avais été envoyé à un nouveau 
front. Mais cette fois, c’était une 
guerre commerciale. Je pense à ton 
père comme à l'un de mes compa­
gnons d’armes morts à t’ile de I.u- 
çon, aux Philippines.»

Dans une narration filée à la 
première personne, aux phrases 
courtes et dépouillées, Aki Shima­
zaki — qui a jusqu’à présent écrit 
toute son œuvre en français, il est 
bon de le rappeler — nous dérou­
le avec pudeur et retenue une his­
toire qui se termine 14 ans plus 
tard à Montréal.

Roman subtil et mélancolique, 
Mitsuba réussit à jouer en un 
contrepoint parfait cette histoire 
d’amour empêché ainsi qu'une 
critique voilée d’un certain capita­
lisme à la japonaise.

Collaborateur du Devoir

MITSUBA
Aki Shimazaki 

Leméac/Actes Sud 
Montré al/Arles (France), 2(XHi, 

160 pages

Un grand bonheur de lecture
^Américaine Nicole Krauss publie 

L’Histoire de l’amour, un roman éblouissant

/i K

i € \

La poète, romancière et essayiste Nicole Krauss

i • *

CHRISTIAN
DESMEULES

Amours mortes, amours per­
dues ou oubliées. L’Histoire 
de l’amour est une de ces histoires 

tristes à pleurer qui savent empor­
ter leurs lecteurs de pages en 
pages. L’histoire d’un livre à la tra­
jectoire semée d’embûches, de 
rencontres et de surprises, où la 
vie et l’écriture se confondent 
dans un même souffle.

Magnifique de sensibilité, d’in­
telligence, d’efficacité et d’inven­
tion, L’Histoire de l’amour est un 
roman sur la perte, le deuil, le 
pouvoir de la fiction. Un roman 
construit comme un véritable 
thriller, tissé de récits parallèles 
qui nous mènent, avec un grand 
bonheur de lecture, tout au bout 
d’un labyrinthe d'histoires et 
d’émotions. Un roman qui nous 
montre aussi, au passage, com­
ment les livres peuvent parfois 
changer la vie des gens.

Poète, romancière et essayis­
te, Nicole Krauss vit aujourd'hui 
à New York — où elle forme 
avec l’écrivain Jonathan Safran 
Foer ce que certains n’hésitent 
pas à qualifier de «golden couple» 
de la scène littéraire. Second ro­
man de la jeune auteure de 32 
ans, après Man Walks into a 
Room (qui n'a pas encore été tra­
duit en français), dans lequel elle 
explorait déjà la question de la 
mémoire et de la douleur de l’ou­
bli, L’Histoire de l'amour devrait 
bientôt être porté à l'écran par le 
réalisateur mexicain Alfonso 
Cuarôn (Ytu mamâ también).

L’amour
comme une question

Dans son appartement de New 
York, Léopold Gursky, «le plus 
vieil homme au monde», n’espère 
maintenant plus qu’une seule cho­
se: ne pas mourir un jour où per­
sonne ne l’aura aperçu. «Je suis 
étonné de ne pas avoir été enterré 
vivant», avoue-t-il. Originaire de 
Slonim, petite ville tantôt en Po­
logne, tantôt en Russie, il avait 
écrit trois livres avant lage de 21 
ans. Depuis, plus rien. Sinon sur­
vivre, oublier, durer.

Après un infarctus, plus d’un 
demi-siècle après avoir renoncé 
à écrire, ce survivant de la Shoah 
devenu serrurier reprend la plu­
me pour accoucher d'un manus­
crit de 301 pages commençant 
par cette phrase: «Il était une fois 
un garçon qui aimait une fille.» 
Et le baiser de cette fille, ajoute-t- 
il plus loin, est une question à la­
quelle il a cherché à repondre 
toute sa vie. Et ce livre est l'his­
toire d’un amour. Un amour qui 
survit par-delà les années et mal­

gré tous les océans. Par-delà le 
silence et la douleur.

Au même moment à New 
York, une jeune fille de 15 ans, 
Alma Singer, essaie de surmon­
ter la mort de son père. Attentive 
à la tristesse de sa mère, elle 
croit trouver une réponse dans 
un livre étrange et rare que celle- 
ci traduit de l’espagnol, L'Histoire 
de l’amour, dont elle a hérité du 
prénom de l’héroïne. Son jeune 
frère de 12 ans, que tout le mon­
de appelle Bird depuis qu’il s'est 
jeté un jour par la fenêtre, 
connaît quant à lui une crise 
d’identité religieuse. Il se prend 
pour un Lamed-Vovnik (l’un des 
36 Justes anonymes sur qui repo­
se la survie du monde à chaque 
génération dans la tradition jui­
ve), «et peut-être même le Messie», 
ajoutât-il lorsqu’on le questionne 
d’un peu trop près.

La quête d’Alma, obstinée et 
intense, l’amènera à remonter 
lentement à la source de ses 
propres origines et de celles du 
roman qui l'intrigue.

Hanté par la mémoire 
de la Shoah

Au Chili, quelques années 
après la Seconde Guerre mondia­
le, un Polonais exilé en 1941 pu­
blie son œuvre unique, L’Histoire 
de l'amour, ode amoureuse adres­
sée à une seule femme. Lorsqu’il 
regardait par la fenêtre, Zvi Litvi- 
noff imaginait que les deux mille 
exemplaires de son roman étaient 
«un vol de deux mille pigeons voya­
geurs qui allaient battre des ailes et 
revenir vers lui et lui apprendre 
combien de larmes avaient été ver­
sées, combien de rires entendus, 
combien de passages lus à voix hau­
te, combien d’exemplaires refermés 
cruellement après la lecture d’à pei­
ne une page, combien même 
n’avaient jamais été ouverts».

Inutile d’en dire davantage. Ce 
triple contrepoint, hanté par la mé­
moire de la Shoah, fonctionne à la 
manière d’une mécanique parfai­
tement huilée, où les nœuds de 
l’intrigue ne seront défaits qu’à la 
dernière page.

Un savoir-faire romanesque

impressionnant, une poésie dif­
fuse, des morceaux de vie en ap­
parence disparates réunis sous 
une même couverture: L’Histoire 
de l’amour séduit par sa maîtrise 
et l’émotion qu'il distille. Le ro­
man devrait rejoindre, par 
exemple, tous ceux qui avaient 
aimé L’Ombre du vent, de l'Espa­
gnol Carlos Ruiz Zafôn, autre ro­
man où on trouvait des livres 
possédant leur vie propre, des 
destins entrecroisés, des amours 
contrariées, une histoire capti­
vante. Captivante, délicate et tris­
te à pleurer. Un des grands ro­
mans de l'automne.

Collaborateur du Devoir

L’HISTOIRE DE L’AMOUR
Nicole Krauss

Traduit de l'anglais (Etats-Unis) 
par Bernard Hoepffner 

avec la collaboration 
de Catherine Goffaux 

Gallimard
Paris, 2006,360 pages
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Pas toujours pour les enfants !
Fernand Morin
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MICHEL LAP 1ERRE

Beaucoup d'enfants chantent 
«Trois p'tits chats / Chapeau 
d'paille / Paillasson... » La der­

nière syllabe de chaque vers en­
gendre un autre vers et l'enchaî­
nement semble infini. Qui a pen­
sé que cet air innocent pouvait 
avoir un lien avec l’invasion de la 
France en 1940 et celle de la vil­
le de Québec en 1759?

René Boulanger, l’auteur du 
roman Trois p'tits chats. Nous 
savons bien, diront les malins, 
qu’il est un grand ami de Pierre 
Falardeau et que. comme lui. il 
a l’imagination très fertile. Mais, 
en vérité, l’intuition de Bou­
langer a quelque chose de 
bouleversant.

Pourquoi Trois p 'tits chats, un 
air enfantin originaire de Fran­
ce, renferme-t-il des termes aus­
si surprenants que «veuve de 
guerre» et «guerre de Troie»? 
Ce sont d'ailleurs les derniers 
mots de la chanson, ceux qui 
nous ramènent aux «trois p'tits 
chats» du debut, comme s’il 
s'agissait de l’éternel retour.

En abordant la question. Bou­
langer ne fournit aucune explica­
tion historique. Essentiellement 
poétique, son interprétation est 
plus profonde que celle qui dé­
coulerait de la simple exégèse 
de la littérature orale.

Trois p'tits chats lui suggère 
«une sorte de ronde infernale». 
D’après lui, la chanson exprime 
en secret le traumatisme des en­
fants devant la guerre qui, com­
me l’enchaînement des vers, re- 
commence sans cesse aux 
quatre coins du monde.

L’action du roman de Boulan­
ger se déroule en France en 
1940 au début de l’occupation al­
lemande. Dans un flot de réfu­
gies. Brigitte, une Française, et 
sa fille, encore enfant, quittent 
Paris pour Bordeaux. Dans l’an­
goisse et le dénuement, elles 
voyagent à pied. La petite fille 
trimballe ses trois chatons. Le 
paysan qui héberge une nuit la 
mère et l'enfant porte un cha­
peau de paille. Les deux réfu­
giées dorment dans letable sur 
un paillasson...

C’est ainsi que la chanson

s’égrène au fil des chapitres. 
Boulanger prend soin d’évoquer 
les vers de la version québécoi­
se de Trois p'tits chats: « Garde- 
fou / Fou de rage / Rage de 
dents... » Que «la version la plus 
violente» de cette chanson se 
trouve au Québec, «ce n 'est pas 
un hasard», selon lui. 11 est 
convaincu que les traces de la 
«brutale» conquête britannique 
subsistent dans «l’inconscient 
collectif des Québécois».

Une notion confuse
Le chapitre intitulé «Typhoï­

de» reprend un mot terrible de 
la chanson, un vers que l’on en­
tend aussi bien en France quid. 
Horrifiée, Brigitte, gaulliste en 
puissance, apprend que Pétain 
cède la France aux vainqueurs 
nazis!

Pourtant, le 9 novembre 1941, 
Lionel Groulx. dont Boulanger 
et Falardeau n’ont jamais com­
plètement recuse le genre de na­
tionalisme canadien-français 
qu’il incarnait, saluait en Pétain 
«ce grand Français», celui «qui 
joue en maître la partie la plus

difficile qu ’ait à jouer actuelle­
ment un chefd’État».

Boulanger aurait dû tenir 
compte des tristes incohérences 
idéologiques de notre nationalis­
me d’autrefois. L’idéal de la li­
berté des peuples, chante in­
consciemment, comme il le 
croit, par les enfants, est une no­
tion très confuse.

Les adultes qui la défendent 
sont souvent tiraillés entre une 
lucidité de gauche nécessaire à 
la libération et une hantise de 
droite suscitée par le rêve de la 
puissance.

S’il s était nourri de cette lutte 
intérieure fort complexe et tou­
jours actuelle. Boulanger aurait 
pu. dans un style beaucoup 
moins conventionnel, écrire un 
roman a la hauteur de sa belle et 
genereuse intuition.

Collaborateur du Devoir

TROIS P’TITS CHATS
René Boulanger 

VLB
Montreal. 2006.120 pages
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LA PETITE CHRONIQUE R O M A N

Un paradis perdu
Gilles

Archambault

Les écrivains qui s'inté­
ressent a leur enfance 
aiment bien l'évoquer en 
dépeignant un paradis perdu. 

Gilles ütpouge ne fait pas ex­
ception. A cette différence qu’il 
n’est que très peu question des 
premières années du narrateur, 
qui nous entretient au 
long de ces 348 pages 
bien remplies de son 
village natal.

L’enfant qu’il a été, le 
conteur le neglige aux 
dépens de personnages 
hauts en couleur qui 
ont peuplé le petit ha­
meau de Champtercier 
dans les armées qui ont 
suivi la Premiere Guer­
re mondiale. Champter­
cier est situé dans les 
montagnes non loin de 
Digne. Marseille, pour­
tant pas si éloignée, ap­
paraît à ses habitants comme une 
métropole exotique.

Gilles Lapouge crée des figures 
fortement typées dont la caricatu­
re parfois forcée ne manque pas 
cependant de retenir l'attention du 
lecteur. Je l’avoue tout net j'entre 
avec peine dans des livres dont 
l’écriture est proche de la langue 
parlée — dans ce cas doucement 
archaïque — et dont la répétition 
des bonheurs d’expression 
semble parfois exagérément re­
cherchée. J’ai toutefois persisté. 11 
m’en reste le souvenir de jours 
passés dans un univers de rêve, 
dont la forte présence paysanne 
me hante toujours.

D’abord, il y a le professeur Ju- 
drin, dont on finira par apprendre 
qu’il est le grand-père du narrateur. 
11 a lu les classiques de l’Antiquité, il 
se fait accompagner à la messe par 
son chien Horace, ainsi nommé en 
l’honneur du poète latin. C’est lui 
qui un jour affirmera avoir vu un 
soldat errant Pendant six ans, on le 
suspectera d’avoir inventé l’existen­
ce de l’inconnu. Un jour, le soldat 
réapparaît On est méfiant au dé­
but, mais on finira par admettre 
que Julien (est-ce un Belge, un 
Suisse?) est un irremplaçable can-

11
conviendrait

de

recommander 

la lecture de 

ce roman aux 

admirateurs 

de Giono

tonnier. même si les routes qu'il 
crée ne mènent nulle part 

On le voit on nage dans la fan­
taisie. Ce monde perdu, ce monde 
qui s’est évanoui vers les années 
50, le narrateur le réinvente à mil­
le lieues de toute vraisemblance. 
Voyez cette douceur du narrateur 
qui rendait visite à l'ancien cure 
de Champtercier à la retraite. 
-moins pour m occuper de lui que 

pour évoquer les mo­
ments anciens car il ne 
restait plus grand mon­
de au village avec qui 
les renflouer, ces vieux 
bonheurs. Nous nous 
installions au frais, dans 
le jardinet, et nous fai­
sions défiler les années. 
Les glycines embau­
maient. mais le curé 
était au bout de la bobi­
ne. Ses souvenirs ne fai­
saient presque plus de 
bruit. Je trouve qu 'il est 
très bien décou ter et de 
consigner les souvenirs 

des gens dont la mémoire s'abime-. 
Je pense bien qu’il conviendrait 

de recommander la lecture de ce 
roman aux admirateurs de Giono. 
Ils y retrouveront quelques-uns 
des mêmes climats, une attitude 
proche en ce qui a trait à la nature. 
Gilles Lapouge réussit à nous fai­
re aimer les personnages les plus 
extravagants. 11 y a la poésie, la 
drôlerie appuyée el aussi cette 
complicité de l'auteur envers ses 
personnages. «Le professeur Ju- 
drin, même chose quand il somno­
lait dans le bosquet d’en haut, l'été, 
sous le tilleul, sa bouche était ouver­
te et je voyais sa mort. Je suis très 
bon en compassion et même en 
commisération. Un vrai surdoué.»

L’auteur, lui, est doué pour 
l'évocation d'un monde disparu, 
dont les charmes, certainement 
magnifiés, font réver. Le rôle par­
fois de la littérature, non?

Collaborateur du Devoir

LE BOIS
DES AMOUREUX

Gilles Ixtpouge 
Albin Michel 

Paris, 2006,348 pages

R O M A N FRANÇAIS

Le petit miracle
MICHEL LAPI ERRE

Ce n’est pas tous les jours que 
nous avons à écrire la bio­
graphie d’un clochard et à faire 

un documentaire sur lui. Munie 
d’une caméra vidéo, Jacqueline, 
qui collabore avec le narrateur, 
est convaincue du caractère 
unique du clochard André. Elle 
parle de l’homme avec convic­
tion: «Le fait qu’il soit au cœur 
d’un projet comme le nôtre 
montre que Dieu existe.»

Le narrateur se pose même 
des questions capitales en envi­
sageant l’avenir: «Faire d'André 
un Christ moderne? Devenir ses 
apôtres?» Mais qui est donc ce di­
vin personnage auquel Vincent 
Ravalée a consacré son roman 
La Vie miraculeuse du clochard 
André? 11 faut dire qu’avec Rava­
lée et d’autres écrivains français. 
Michel Houellebecq et Maurice 
G. Dantec, dont les noms ont 
une consonance, il faut s’at­
tendre à tout.

.André a déjà été une femme, 
plus précisément un transsexuel. 
«fai encore mes seins, dit-il. on les 
voit pas parce que je prends plus 
d'hormones... » Le rêve féminin 
d'André s’en est aile en fiimée le 
jour où des transsexuels thaïs, 
rompus aux arts martiaux, lui ont 
casse la gueule. Ils lui repro­
chaient de leur avoir vendu de la 
cocaine de piètre qualité.

Mais cela n’explique pas pour­
quoi .André est devenu célébré en 
un rien de temps dans la France 
entière. Il a surpris, dans un par­
king souterrain de la porte Dau­
phine. un ministre en train de se 
faire gratifier d’une fellation par 
une prostituée russe mineure et 
raconté la chose à la police. L’n 
mois plus tard, dans l'un des lacs 
du bois de Boutogne. il a sauvé de 
la noyade la fille d'une vedette de 
la chanson.

On doit aussi préciser qu’An- 
dré est poète. Du moins, il décla­
me des vers qu’il semble avoir 
écrits lui-même. Ravalée se plait 
à insérer dans le roman non seu­
lement des vers d’André, mais 
surtout des textes d’une femme 
poète inconnue, vers que le nar­
rateur reçoit grâce à un télépho­
ne portable qui parait branché 
sur «le surnaturel urbain».

S’il y a tout lieu de croire que 
Jacqueline devient amoureuse 
d’André en écoutant les poèmes 
qu'il lui récite, on peut penser que 
le narrateur s’éprend de la femme 
poète qui lui transmet secrète­
ment des vers. Celui qui doit faire 
connaitre au public la vie du fa­
meux clochard finit par découvrir 
l’identité de celle qui évoque de 
loin «le souvenir inexact des roses». 
Il s’agit de Joséphine, la nièce de 
l’un des amis du narrateur.

Oubliant André qu’il juge in­
digne d'être un nouveau Christ, le 
narrateur envoie a Joséphine des 
vers de son cru pour lui ap­
prendre que la mort des étoiles 
est bonne: «Ça nous rendra plus 
forts/Et conjurera demain /Notre 
peur du noir-

Les poèmes que Ravalée ré­
pand au fil des pages sont-ils, 
comme certains le disent de 
ceux de Houellebecq, des vers 
de mirliton? La tentation de le 
penser est forte. Mais l'incon­
gruité totale du roman de Rava­
lée fait éclater les modes esthé­
tiques. Nous sommes manifeste­
ment en présence d'une littératu­
re inédite du surnaturel.

Collaborateur du Devoir

LA VIE MIRACULEUSE 
DU C LOCHARD ANDRÉ

Vincent Ravalée 
Flammarion 

Paris. 2006,288 pages

Vues de femmes
Plusieurs signatures entrent au Seuil, 

des plumes féminines surtout
GUYLAINE 

MASSOI THE

Colette, Simone de Beauvoir, 
Marguerite Duras. Margueri­
te Yourcenar. .Annie Emaux, elles 

ont changé les lettres. S'il est vrai 
que les femmes ont des affinités 
particulières avec le roman, com­
me le défend Laure Adler dans 
Ces femmes qui ont changé la litté­
rature, paru chez Gallimard, la 
femme de lettres en fait la de­
monstration comme directrice de 
la litterahire au Seuil.

Forte d'un autre essai, Dans les 
pas de Hannah Arendt (Galli­
mard), Adler est entree d;ms ses 
nouvelles fonctions, secondée par 
deux nouvelles lectrices, les excel­
lentes romancières Danièle Salle- 
nave et Tiphaine Samoyault. Voici 
dix-sept ouvrages de cette équipé. 
Plusieurs signatures entrent au 
Seuil, des femmes surtout.

Qu’on imagine une lectrice, jeu­
ne de preference, qui se demande 
quels romans lire et qui exige des 
histoires de son temps: quelle sui­
ve ce vol de papillons, elle ne le re­
grettera pas. D’abord, la maquette 
est rafraîchie. Blanc, encadré 
d'une large bande rouge, le de­
sign frappe l’œil. lœ format, le plus 
petit, se rapproche de celui des 
poches; le grand format demeure 
classique. Ces couvertures sobres 
forcent l'évidence: attirer sans dis­
traire. Quant à l'objet livre, sur 
une table à café, il a l’élégance 
chic de son origine. Mais l'expé­
rience de la littérature en sera-t- 
elle renouvelée?

Que découvrir? Moins l’abon­
dance que la phrase exacte, celle 
qui résume une journée de vie, dé 
marquée mais secrète. Quatre ro­
mancières, Marie Ferran, Christi­
ne Lapostolle, Sibylle Grimbert et 
France David, ressaisissent ce ges­
te inaugural. Si seule Marie Ferrait 
fait ses premières armes dans la 
fiction, elles ont déjà toutes publie.

Ferran, Lapostolle, 
Grimoert

Elles sont lettrées, cultivées. 
Ferran est Belge, historienne 
d’art comme Christine Lapostol­
le. D’une écriture économe et 
soignée, Terrasse, de Ferran, ra­
conte un égarement, sous la for­
me d’un deuil vécu par un qua­
dragénaire qui perd son fils: «Im 
mort du petit m a fait descendre 
dans les abysses et depuis, je glisse 
de découverte en découverte», ain­
si se résume le propos. Voyager, 
s’engager dans l’humanitaire, 
c’est vivre en quête de sens. Jus­
qu'au jour ou la vérité sur le pré­
tendu accident de l'enfant réap­
paraît en pleine lumière. L’histoi­
re devra recommencer, quand le 
livre se ferme.

Nous arrivons, de Lapostolle, 
prend la forme d'un journal, 
tranche de vie bretonne loin du 
monde affolé. Courtes médita­
tions, notules sur de tout petits 
faits divers, l'écriture éclatée ne 
manque pas de charme. lœ mon­
de faulknérien s'insinue entre les 
lignes. «Les gens d'ici avec leurs
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Sibylle Grimbert

souffrances d'ici sont invisibles au 
regard touristique», écrit lapostol­
le. Un accident vient secouer la 
torpeur ambiante et faire appa­
raître l'incontournable difficulté, 
qui est universelle: «Im milite qui 
vous dépasse.» L'écriture 
remâche le mal-vivre, 
tout en suivant les 
méandres d’une pensée 
de surface qui, dans ses 
boucles, serre la pro­
gression d’un temps de 
plus en plus profond.

Autre roman en creux.
Une absence totale d'ins­
tinct, de Grimbert, ra­
conte une passion en 
2005, ou plutôt son é- 
chec. L’affaire est bana­
le, tout comme le ton 
ou les considérations.
Ce fiasco sans éclat 
peine à se rendre à ter­
me. Ce personnage, 
qui s’ennuie à New 
York comme à Paris, 
nous ennuie à force de justifica­
tions et d'opacité démentie. Dans 
l’exercice paradoxal de la lecture 
proposée, force est de se deman­
der: la pusillanimité est-elle l’apa 
nage des héros d'un jour, cha­
cun. comme ce personnage som­
me toute honnête, s’efforçant 
de s'y hisser? lœ titre est alors 
bien trouvé...

David, Veinstein
Quant a David, danseuse et 

comédienne, dans Iss Chambres 
de la mémoire, elle interroge la 
conscience d'un assassin en pri­
son. Sous forme d'un astucieux 
polar littéraire, elle fait appel à 
Sam Spade, le détective de Da-

fièt i<mne le iavtnoli de

Que

découvrir?

Moins

l’abondance

que

la phrase 

exacte, celle 

qui résume 

une journée 

de vie

shiell Hammett, prétexte pour 
raconter la manière turieuse de 
l’enquêteur américain. Car cet 
assassin qui rumine, c'est une 
femme, et elle a tué Miles 
Archer, l’associé de Spade.

Jubilatoire et désopi 
lant, ce pillage routa 
nesque nous promène 
dans les coulisses de 
l’exploit ravageur, entre 
Sellers et KUroy notant 
ment, pour jouer avec 
la vengeance incons 
ciente que tout enquê­
teur rumine en son for 
intérieur. I a littérature 
est ici prise dans un 
nœud coulant, que la 
romancière serre à son 
gré et à bon escient. 
Puisqu’il s'agit de lui (ai­
re rendre l'âine, réjouis­
sons-nous que la soin 
me de ses cadavres se 
trouve dans le volume 
Folio policier ri 50. Ilu 

sieurs ont gravité autour, nous 
rappelle David, qui en donne une 
preuve vivifiante

Lecteur, car vous aussi lise/, 
arrêtez-vous sur Dancing pour 
sa cadence, sa rafale, sa cavale. 
Le romancier et poele Alain 
Veinstein, qui le signe, anime les 
nuits de France Culture, y reçoit 
maints auteurs et y explose 
Comme celui que ces romans 
font attendre, le dernier Andréi 
Makine, Veinstein passe, lui ans 
si, au Seuil.

STOl K Al i

Dans Dancing, tout est ryth­
me, emballement et turbulences. 
Sur sa Yamaha, le solitaire qui se 
défonce sc veut un autre Rim­
baud, aux illuminations sises au 
lac Rose. I n une nuit, il Iroque le 
grand large de sa bécane pour 
exiger son droit a la bonne fortu­
ne, taire la fête dans tnt dancing. 
Moins aventurier qu'il ne le dit 
toutefois, le personnage semble 
bien expriniei le monde désiré, 
la vie lantasmée d'un impatient. 
C'est pourquoi soit équipée est 
déceptive. Mais l'écriture est une 
piste où les images virevoltent et 
où les mots dansent. Dans le ro­
man spectacle, l'aube arrive tou 
jours trop tôt

Collaboratrice’ du Devoir

TERRASSE
Marie Ferrait

NOUS ARRIVONS
Christine ln|xtstolle

UNE ABSENCE TOTALE 
D’INSTINCT 

Sibylle Grimbert 
LES CHAMBRES 

DE IA MÉMOIRE
France 1 )avkl
DANCING

Alain Veinstein 
le Seuil

Paris, 2006, res|>ectivenient 153, 
140,156,177 et 291 pages
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Larry Tremblay
Écrire en temps réel

Larry Tremblay est l’auteur de 
poèmes, de récit», de romans et 
de textes de théâtre II a publié 
récemment Piorcing (Gallimard. 
2006) Après la lecture d'un extrait 
de «Résister è la littéréalrté-, la 
rencontre sera consacrée aux 
rapports de l'écriture avec le 
présent -hors de ses gonds-. 
L'auteur clôturera cette rencontre 
par la lecture d'un passage 'Je 
Les Tintinbakas (roman inédit)

Animateur 
Gilbert David
Avec w soutien du 
Conseil de» Art* du Csned»
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LITTERATURE
POLAR

Caleb Carr dans les 
souliers de Sherlock

MARIE CLAUDE MIRANDETTE

Caleb Carr, talentueux auteur de thrillers histo­
riques à qui l’on doit, entre autres, L'Aliéniste et 
L'Ange des ténèbres, a relevé un nouveau défi: celui de 

faire revivre le plus célèbre des détectives anglais en 
imaginant une nouvelle aventure de Sberlock 
Holmes et de son très cher docteur Watson. A l’origi­
ne, cette histoire devait prendre la forme d’une nou­
velle à être intégrée dans un collectif d’auteurs, à la 
demande du représentant américain de la succession 
de sir Arthur Conan Dçyle, Jon Lellenberg.

Le point de départ? A partir du Chien de Barkervil- 
le, écrire «de nouvelles aventures dont le surnaturel se­
rait le thème et le ton» (in Postface de Jon LeUenberg, 
p. 265). Mais voilà qu’on ne sait trop pourquoi, quel­
qu’un quelque part a décidé d’en exclure le récit de 
Carr pour en faire un roman autonome de près de 
250 pages qui paraît sous le titre du Secrétaire italien.

L’intrigue, comme c’est généralement le cas avec 
Holmes, est surtout prétexte à mettre en branle 
l’admirabje capacité de réflexion et de déduction 
du détective, telle qu’évoquée dans les commen­
taires admiratifs de son acolyte, le bon docteur 
Watson. Pour résumer brièvement, disons que 
Watson et Holmes, à la demande du frère de ce 
dernier, Mycroft, enquêtent sur ce qui a toutes les 
apparences de tentatives d’attentat contre la reine 
Victoria par le biais des meurtres de son architecte 
et d’un contremaître de ce dernier. Leurs corps 
broyés et disloqués ont été retrouvés transpercés 
d'une cinquantaine de coups de couteaux sur le 
site du château écossais de Hollyroodhouse.

Ijcs deux hommes s’apprêtaient à y mener, à la de­
mande de Sa Majesté, d’importants travaux de réfec­
tion dans l’ancienne tour où fut assassiné, trois siècle 
plus tôt, un certain Davkj Rizzio, musicien, secrétaire 
et bon ami de la reine d’Ecosse, Marie Stuart. De là à 
imaginer que le secrétaire italien est revenu hanter 
lés lieux afin d’assouvir sa vengeance, il n’y a qu’un 
pas que plusieurs sont prêts à franchir allègrement.

Fantômes 
à la Scoubidoo

; C’est donc pour tenter de jeter la lumière sur cette 
ténébreuse ;iffaire que les deux Anglais prennent le 
chemin de Hollyroodhouse afin d’y mener leur en­
quête. Malheureusement, le mystère cède rapide­
ment le pas à une banale affaire d'arnaque aux tou­
ristes par deux méchants manants et un pseudo fan­
tôme dont le coupable se repère dès sa première ap­
parition. Au roman d’enquête holmsien succède 
alors une histoire de fantômes à la Scoubidoo tout 
juste bonne à divertir les enfants, si tant est qu’il y en 
;itt encore pour lire ce genre de choses. Et c’est sans 
compter le remplissage inutile gratifiant le lecteur 
dès états d’âme et autres considérations de Watson 
qui, plus que Holmes, semble le véritable héros de 
cètte histoire abracadabrante étirée jusqu’au ridicule.

! Loin de s’avérer une réussite, ce roman, qui aurait 
certainement gagné à demeurer nouvelle — comme 
cist par ailleurs le cas d’une bonne part des récits 
hplmsiens —, n'est guère à la hauteur de la mémoi­
re de Doyle, pas plus que du génie de Carr. Et c’est 
bien dommage car quel amateur de roman à 
énigmes ne garde pas, malgré leur caractère un tan­
tinet désuet, une affection particulière pour ces ré­
cits d’une époque depuis longtemps révolue?

Collaboratrice du Devoir

LE SECRÉTAIRE ITALIEN
Caleb Carr 

Traduit de l’américain 
par Jacques Martinache 

Presses de la Cité 
Paris, 2006,267 pages

EN BREF

Larry Tremblay, 
écrire en temps réel
Auteur de poèmes, de récits, de romans et de textes 
de théâtre, Larry Tremblay écrit depuis plus de 
30 ans et son œuvre dramaturgique a été traduite en 
plusieurs langues. Lundi, il sera l’invité de la librairie 
Olivieri à Montréal où il discutera de l’écriture en 
temps réel en compagnie de Gilbert David. Intitulée 
«Résister à la litteréalité», la rencontre sera consa­
crée aux rapports de l’écriture avec le présent «hors 
de ses gonds» de la culture dite postmoderne. Larry 
Tremblay a publié récemment Piercing (Gallimard, 
2006), un recueil de récits parmi lesquels figure Im 
Hache qu'il a lui-même mis en scène au Théâtre de 
QuafSous. le printemps dernier. - Le Devoir

ENTRETIEN

Meurtres et mystères 
sur fond d’histoire judéo-chrétienne

Kathy Reichs prend un virage historico-politique
avec À tombeau ouvert

MARIE CLAUDE MIRANDETTE
\

A tombeau ouvert est le huitième roman mettant en 
vedette l'anthropologue judiciaire Temperance 
Brennan, héroïne et alter ego de Kathy Reichs. Ce nou­

veau titre a ceci de particulier que, bien qu’il se déroule 
aujourd'hui, il fait néanmoins la part belle au passé. On 
pourrait en résumer la trame ainsi: l’examen du ca­
davre d’un homme d'affaires juif orthodoxe montréa­
lais, Avram Ferris, révèle à Brennan qu’il a été assassi­
né. Un proche du défunt remet à l’anthropologue la 
photo d’un squelette, précisant que c’est là la raison 
pour laquelle il est mort Suivant cette piste qui la mè­
nera jusqu’en Israël, Tempe avance à pas feutrés dans 
une intrigue complexe où juifs ultraorthodoxes, terro­
ristes musulmans et fondamentalistes chrétiens s’af­
frontent sur fond d’histoire religieuse.

Cette histoire est d’autant phis incroyable qu’elle est 
inspirée d’éléments réels présentés à Reichs par le doc­
teur James Tabor, professeur d’archéologie et d’histoi­
re biblique à l’Université de Caroline du Nord. «Tabor 
m'a parlé de tombeaux pillés, de squelettes dérobés et d’un 
site clans la vallée d'Hinrum où il croyait avoir découvert 
les restes de la famille de Jésus!» Fascinée, Reichs décide 
de partir de ces éléments pour la trame du prochain

Brennan. Pour assurer la crédibilité de cette histoire, 
«je suis allée en Israel et, grâce à James, fai eu accès à des 
sites, à des archives et à d’autres documents qui ont servi 
à l'élaboration de cette histoire», précise-t-elle. «Sans l’ai­
de de James qui a largement inspiré le personnage de 
Jake, je ne crois pas que je me serais lancée dans une telle 
histoire», précise celle qui renoue ainsi avec ses pre 
mières amours: l’archéologie.

Meurtres et mystères sur fond d’histoire judéochré- 
tienne, ça fait pas mal air du temps, non? Reichs assure 
que son histoire à elle «est basée sur des faits avérés» et 
que, comme d’habitude, elle a «sollicité une panoplie de 
spécialistes, question de |s] 'assurer que tout soit le plus fi­
dèle possible à la réalité». En abordant un tel sujet ne 
craint-on pas de susciter la réaction de certains mi­
lieux en particulier la communauté juive, qui y est dé­
peinte de manière, disons, peu flatteuse? «C’était une 
possibilité que f envisageais, mais il y a eu dans les faits 
très peu de réactions négatives, sinon quelques courriels 
isolés. Ilya bien une fondamentaliste chrétienne du Ten­
nessee qui m’a écrit pour me dire que le Christ était assu­
rément mort sur la croix et qu’elle ne lirait plus jamais 
un de mes livres. J’ai reçu quelques mois plus tard un 
autre courriel, probablement de la même dame, précisant 
qu'elle m’avait pardonné... »

Pour l’auteure, la plus grande difficulté consistait 
en fait à rattacher cette histoire à Brennan, Ryan et 
toute l’équipe du Laboratoire des sciences judi­
ciaires et de médecine légale du Québec (LS- 
JMLQ) où, à l’instar de Reichs, œuvre son hérome. 
•La réponse m'est venue de mon expérience: au cours 
de ma collaboration avec le LSJMLQ, j'ai assisté à 
un certain nombre d’autopsies de membres de la 
communauté juive orthodoxe; alors, je me suis dit 
que, si je partais d’un meurtre à Montréal et que je 
le liais à l'histoire du squelette de Massada, je pou­
vais envoyer Tempe enquêter en Israël!»

Et c’est justement là qu'À tombeau ouvert se diffé­
rencie des précédents titres de la série Brennan et par­
vient à renouveler l’intérêt du lecteur. A la question de 
savoir si Reichs continuera dans cette voie historico-po­
litique, nous n'en saurons guère plus... sinon quelle 
vient de signer avec son éditeur américain une série de 
cinq nouveaux titres (dix sont parus à ce jour en an­
glais, huit en traduction française), à raison d’un par an. 
D faudra donc attendre le prochain — ou le lire en ver­
sion originale — pour savoir si Brennan continuera 
dans cette «voie du succès».

Collaboratrice du Devoir
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Avec son huitième roman, Kathy Reichs renoue avec ses premières amours: l’archéologie.
PEDRO RUIZ LE DEVOIR

POLAR

MICHEL BÊLAI R

En l’espace de quelques années et après une bonne 
demi-douzaine d’histoires tordues à souhait (Déjà 
dead, Death du jour, Les Os troubles, Meurtres à la 

carte), Kathy Reichs a conquis les amateurs de polar 
avec son approche scientifique. Une chaîne de télé 
américaine s’est même inspirée de son œuvre et de 
son travail pour une série policière (Bones) fort courue.

Anthropologue judiciaire voyageant régulièrement 
entre Montréal et les deux Carolines, exactement com­
me elle, l'héroïne de Kathy Reichs, Tempe Brennan, 
tâte elle aussi de l'os à qui mieux mieux sur les scènes 
de crime. Et même si on la voit souvent se mêler à des 
enquêtes pour dépister des tueurs en série ou pour 
passer au peigne fin des restes de motards enfouis 
dans les sous-bois, son territoire de chasse habituel est 
Montréal, qu’elle nous fait voir sous des angles inhabi­
tuels et souvent surprenants... Sauf ici.

Changement de cap radical en effet, A tombeau 
ouvert, le huitième polar de Kathy Reichs publié 
en français, se déroule pour une bonne partie en 
Israël. Oh, il y a bien des liens avec Montréal enco-

Histoires d’os
re, puisque l’histoire débute par le meurtre d’un 
commerçant juif dans son entrepôt de Mirabel. 
Mais la solution de l'énigme se transportera bien 
vite du côté de Jérusalem, le docteur Brennan 
étant tombé sur rien de moins qu’un squelette in­
tact datant du 1" siècle de notre ère...

Et voilà que Tempe se retrouve bientôt, à la de­
mande des Services archéologiques israéliens, avec 
une drôle d’équipe: dans ses bagages, un squelette 
exhumé à Massada; dans son lit. son ami de cœur 
Andrew Ryan; et dans un champ de fouille près de 
Qmran, son vieil ami archéologue Jake Drum. Tous, 
ils sont rapidement confrontés aux extrémistes reli­
gieux du Hevrat Kashida, qui, eux, veulent récupérer 
le squelette pour l'ensevelir selon la tradition. En fait 
beaucoup de gens tournent autour de ce tas d’os qui 
risque de remettre en question de longs passages du 
Nouveau Testament, de la Thora et du Coran. Il fau­
dra que Tempe puise dans ses dernières réserves 
pour réussir à comprendre pourquoi les cadavres 
s’accumulent autour d'elle et des vieilles reliques 
quelle transporte...

L’histoire est évidemment bien racontée et la tra­

duction vive et emportée de Viviane Mikhalkov lui 
rend tout à fait justice. Mais le charme habituel qui 
vous saisit dès les premières pages s'est un peu dis­
sipé dans cette histoire rocambolesque. Peut-être 
parce qu’on a pris goût à la finesse et à l’originalité 
des descriptions de Montreal, que Kathy Reichs dé­
laisse un peu ici pour s’inscrire dans la mouvance du 
«thriller religieux». Peut-être aussi parce que le lien 
entre Tempe et Ryan est trop convenu, trop acquis, 
trop placé, que sais-je? Reste que À tombeau ouvert, 
malgré son écriture qui nous tient en haleine jusqu’à 
la fin, n’est pas le roman le plus représentatif de 
l'œuvre de Kathy Reichs. On pourra à tout le moins 
y observer cette curiosité et ce sens du détail qui ont 
fait sa réputation.

Le Devoir

À TOMBEAU OUVERT
Kathy Reichs

Robert Laffont, coll. «Best-Sellers»
Paris, 2006,412 pages
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Un polar franc-maçon
MARIE CLAUDE MIRANDETTE

Comme hier Boileau et Narcejae inventaient le ro­
man-roman ou «suspense à la française», Giaco­
metti et Ravenne semblent avoir mis sur la seDette le 

polar franc-maçon, genre à travers lequel ils visitent 
en plus de l’intrigue habituelle à tout bon polar, cer­
taines pratiques des loges maçonniques. On dit — 
mais est-ce là une première volonté de forger la lé­
gende? — que l'aventure a en fait débute par un diffé­
rend entre amis: Ravenne est maçon. Giacometti pas 
et se tient à distance de toute obedience. Ce qui au­
rait été prétexte à d’innombrables conversations qui 
se prolongèrent bientôt en écriture...

La Conjuration Casanova est le second titre de ces 
duettistes français dont les intrigues permettent au 
néophyte de pénétrer dans les arcanes de ce mouve­
ment occulte qui accueillit en ses rangs Mozart et 
Franklin, pour ne nommer que ceux-là. Signe des 
temps, ce goût pour le complot mystico-historique? 
Probablement mais il y a chez ces auteurs une aisan­
ce de l'écriture et un souci du detail qui insufflent au 
récit un degre de verisme plus satisfaisant que chez 
la plupart des pisse-copies fréquentant depuis 
quelque temps ce genre de récit...

Marras, leur flic parigo. appartient à une loge du 
«Grand Orient». C'est un pur qui crojt sans faillir aux 
sacro-saintes valeurs républicaines. À chaque enquê­
te, on lui coltine un neophyte à qui il s'acharne a ex­
pliquer les idéaux de ses frères mais aussi leurs de­
rives. .Après une première enquête sur fond de rela­
tions entre nazis et franc-maçons (Le Rituel de 
l’ombrt). Marcas reprend du service dans un récit 
qui. cette fois, fait la part beDe aux sectes de tout aca­
bit On y découvre un étrange et séduisant gourou se

réclamant de Casanova qui recrute ses adeptes en 
leur promettant l’extase ultime. Mais au rêve de nir­
vana sexuel et de jeunesse éternelle succède brutale­
ment une réalité tout autre: celle d’un bûcher où 
Dyonisos — c'est le nom dont il s’affuble! — sacrifie 
ses recrues afin de les rendre... immortelles.

C est ainsi que débute 1 action de ce second ro­
man. Après quelques broutilles vite réglées à Paris, 
Marcas mène l'enquête afin de tenter d'établir si lim 
mense bûcher humain érigé sur une plage sicilienne 
est le résultat d'un suicide collectif ou d’un horrible 
massacre longuement prémédité. Rapidement grâce 
a une survivante française, il remonte la filière jus­
qu'à Dyonisos. furtive figure de «maître de secte- 
double d un richissime collectionneur qui a récem­
ment acquis, à fort prix un manuscrit inconnu de Ca­
sanova lors d une vente publique. Le séducteur véni­
tien y relate une expérience «limite» qui l’aurait 
mene à l'extase absolue, experience sur laquefle le 
«Dieu soleil» a justement fondé son «abbave», dont 
la devise est «Pays ce que tu voudras.» littérature, 
sectes, sexe, fric et pouvoir, tous les ingredients sont 
là pour un bon petit divertissement. Et si Dyonisos 
ne livre pas la marchandise a ses adeptes, force est 
de constater que Giacometti et Ravenne tiennent lar­
gement leurs promesses.

Collaboratrice du Devoir 
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Conjuration Casanova 
Eric Giacometti et Jacques Ravenne

Fleuve Noir 
Paris, 2006,445 pages
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Un nouveau pacte social pour l’éducation

Louis Cornellier

La mondialisation ne date 
pas d’hier, mais la direc­
tion franchement néo­
libérale quelle a prise à partir des 

années 1980 marque néanmoins 
une rupture avec le passé qui 
affecte toutes les sphères de 
l’activité humaine. L'éducation, 
donc, n’y échappe pas. Comme 
le souligne Jocelyn Berthelot, 
chercheur à la Centrale des 
syndicats du Québec, dans Une 
école pour le monde, une école pour 
tout le monde, «un nouveau modèle 
éducatif mondial s’implante un peu 
partout», piloté par les grandes 
institutions économiques interna­
tionales comme l'OCDE et fondé 
sur le «passage d'une logique basée 
sur des valeurs éducatives et sociales 
à une logique économique».

Selon ce «modèle éducatif néoli­
béral», l'introduction de la logique 
marchande dans le monde scolai­
re passe par la concurrence entre 
les établissements, par une plus 
grande autonomie de ces der­
niers et par uij contrôle de qualité 
assuré par l’Etat. Cette rupture 
avec les anciens systèmes sco­
laires nationaux, étatiques et cen­
tralisés serait garante d’égalité, 
d’efficience et de qualité.

Mensonge que tout cela, ré­
pliqué le chercheur, qui a analysé 
ce virage en détail. Dans un tour 
d’horizon des diverses études in­
ternationales portant sur les effets 
de ces changements, il montre que 
c’est la mission même de l’éduca­
tion qui est mise en péril par ce 
modèle. Le principe de la concur­

rence entre les etablissements, 
constate-t-il en s'appuyant sur la re­
cherche, «a conduit, un peu par­
tout dans le monde, à une exacerba­
tion des divisions de classes et de 
races, à une accentuation de la frac­
ture sociale et à davantage d'apar­
theid culturel». Il insiste particulié­
rement sur les effets deletères du 
libre choix de l’école, du principe 
de l’autonomie des établissements, 
de la multiplication des pro­
grammes particuliers, de la poli­
tique d’obligation de résultats, tout 
en critiquant aussi l’invasion de 
l’école par l’entreprise, la commer­
cialisation de la recherche universi­
taire, l’efficacité des PPP et le rem­
placement, à l'échelle internationa­
le. d’une approche coopérative par 
une approche commerciale. Le 
programme critique, donc, est très 
chargé, mais solidement argumen­
té, et il conclut au danger d’une 
«soumission de l’éducation à 
d’étroites visées économiques». C’est 
rien de moins que l’idéal démocra­
tique, une des missions fondamen­
tales de l’éducation, qui est mena­
cé par cette derive marchande.

Pour une école québécoise 
démocratique

S’il s’en était tenu à ces conside­
rations critiques générales, Ber­
thelot, sans faire consensus, aurait 
probablement été applaudi par la 
majorité. Il sera, pourtant, je vous 
l’annonce, fortement contesté par­
ce que les conclusions qu’il en tire 
pour le système d’éducation qué­
bécois bousculent plusieurs idées 
reçues et risquent de déplaire aux 
parvenus de notre société. Ber­
thelot, en effet, n’est pas qu’un 
autre penseur chic et désincarné 
de la gauche caviar, mais un intel­
lectuel de choc dont les proposi­
tions très concrètes visent l’éta­
blissement d’une école québécoi­
se vraiment démocratique.

Depuis 40 ans, écrit-il, «la socié­
té québécoise a grandement profité

JACQCfcS SAM At* U: OKVOIR
Jocelyn Berthelot prône le mélange des jeunes de tous les 
horizons socioéconomiques dans les mêmes établissements et. 
aussi, dans les mêmes classes.

du développement rapide de l’édu­
cation publique», mais force est de 
constater, aujourd’hui, que le sys­
tème connaît des ratés qui ne relè­
vent pas d’abord, attention, de la 
qualité de l’enseignement ou de 
l’indifférence des jeunes, mais de 
vices structurels inspirés par le 
modèle éducatif néolibéral. L’idéal 
méritocratique — à chacun son 
mérite sans egard aux conditions 
socioéconomiques — ne porte 
pas ses fruits parce qu’il est nié 
dans les faits.

Actuellement, conséquence du 
libre choix de l’école et des effets 
qu’il engendre, comme la multipli­
cation des projets particuliers et sé­
lectifs, les élèves issus de l’immi­
gration et les elèves issus de mi­
lieux pauvres se retrouvent concen­
trés dans certains établissements. 
Cela, dime part, nuit à l’intégration 
et encoumge un certain repli com­
munautaire, et. d’autre part, en­
gendre une inégalité scolaire qui 
perpétue l’inégalité sociale.

S’appuyant sur de multiples

études qui contredisent radicale­
ment le discours des satisfait s. Ber­
thelot établit que «les pays ayant un 
système scolaire peu Jtftrrrnae [for­
mation commune d’au moins neuf 
ans] visant à doter tous les élèves des 
outils nécessaires à la vie citoyenne 
sont ceux qui obtiennent les meilleurs 
résultats et qui sont en même ttmps 
les plus égalitaires». En d’autres 
termes, c’est en mélangeant les 
jeunes de tous les horizons sixioé- 
conomiques dans les mêmes éta­
blissements et, aussi, dans les 
mêmes classes que l’on réussit à 
vraiment taire monter le niveau col­
lectif, et ce, sans nuire à l’élite.

Aussi, si le bien commun n’est 
pas pour nous qu’une formule, 
mais bien une valeur, un idéal à rc 
chercher, il importe d’opter pour 
des solutions qui concrétisent cet 
engagement. Berthelot propose 
donc de mettre fin au financement 
des écoles privées (par étapes, 
dans le cas du secondaire, et en vi­
sant l’intégration du personnel et 
des élèves au réseau public) et de

La révolte selon Camus
LOUIS CORNELLIER

La fin justifie-t-elle les moyens?
Sartre, par exemple, le croyait, 

en justifiant la violence révolution­
naire au nom d’un avenir radieux. 
Cette position est justement celle 
qui le sépare de Camus, selon le­
quel une fin recherchée à l’aide 
de moyens fourbes ou violents 
devient par là même immorale. 
Voilà la thèse défendue dans 
Limites de la violence, une très 
fine «lecture d’Albert Camus» 
menée par Yves Trottier et Marc 
Imbeault

Au nom de lendemains qui 
chantent, écrivent-ils, la pensée 
révolutionnaire ouverte à la vio­
lence confond la morale et la po­
litique, là où Camus maintient

l’autonomie de la première vis-à- 
vis de la seconde. «Contraire­
ment à ce que pensent les révolu­
tionnaires, expliquent Trottier 
et Imbeault, l’humanité, la 
vraie, n’est pas de demain, mais 
d’aujourd’hui.» Cette conviction 
amène Camus à choisir le 
concept de révolte contre celui 
de révolution.

La révolte, en effet, est une 
«revendication par l’homme de la 
justice dont on le prive» et, selon 
Camus, «pour être, l’homme doit 
se révolter, mais sa révolte doit 
respecter la limite qu elle découvre 
en elle-même et où les hommes, en 
se rejoignant, commencent d’être». 
Cette limite, c’est évidemment 
l’humanité de l’autre homme, 
même celle de l’oppresseur,

qu’on ne saurait nier sans retom­
ber dans l’injustice dénoncée. 
«En termes kantiens, écrivent les 
auteurs dans une belle formule, 
l’esclave doit traiter le maître 
comme une fin en soi, traitement 
qu’il exige pour lui-même.» Aussi, 
en cas de «recours inévitable à la 
force», une éventualité que Ca­
mus reconnaît comme irréduc­
tible, «les moyens utilisés ne doi­
vent pas dépasser les limites 
qu’impose au bourreau et à sa vic­
time la reconnaissance de l'huma­
nité commune qui les unit».

En introduction à leur projet, 
Trottier et Imbeault soulignent 
que le monde actuel, dans lequel 
«un nouveau manichéisme 
tranche entre les bons et les mé­
chants», impose plus que jamais
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roman, 216 p. 20 S 
■ Le seart se prend comme un 
bonbon, tant on se laisse em­
porte. Personnages et lecteurs 
semblent construire ensemble, 
et à leur insu, un secret qui se 
défile comme une rumeur. -

Stéphane Desparie. Voir
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limiter le libre choix de I’ecole pottr. 
comme l'écrit le sociologue Marcel 
Crahay, «freiner Ut tendance $p<mki- 
nee à la l'imsangumite socioUigique» 
et, ajoute le chercheur, «assurer la 
plus grande diversité sociale et eth­
nique p>tsstNe». 11 privilégie aussi les 
classes hétérogènes, jusqu’à la fin 
de la troisième secondaire, puis 
quelles «manmisent les progrès des 
plus.faibles, sans pour autant nuire 
aux progrès des plus pris». Il rappel 
le, de même, la nécessite de finan­
cer adéquatement le réseau scolai­
re et d’investir ces sommes a la 
bonne place, c’est-à-dire dans le 
personnel: «En education, il n existe 
pas de technologie qui permettrait de 
prolonger l'espérance de vie scolaire 
1...I Léducation est une activité prv- 

jôndérrtent humaine où seules Us per­
sonnes peuvent tenir à Ui rescousse 
C’est dam ers persimrus qu il mut in 
vestir pour l'avenir des enfants, de 
tous les rnpnts. »

Ouvrage extrêmement riche, qui 
aborde toutes les facettes de l’etiu- 
cation au Québec (services a la |v- 
tite enfance, formation des adultes, 
formation continue, enjeux cege

pions et uniwfsitaires. débats sur la 
reforme, le redoublement et l'auto­
nomie protessionnelle et plusieurs 
autres sujets connexes comme le 
problème de la pauvreté en gene­
ral), ( ne ectùe pour U monde, une’ 
Mile piur tout le momie est surtout 
un essai original, courageux, gene 
reux et profondément humaniste, 
qui plaide am- aplomb, et sans in­
tentions polémiques gratuites, en 
faveur de l’attention universelle por­
tée au développement du «potentiel 
humain» plutôt qu’à celui du -capl 
la! humain».
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de réfléchir aux limites de la vio­
lence dans la perspective d’un 
agir moral. Ils ont, bien sûr, par­
faitement raison et leur très belle 
lecture de Camus fournit en effet 
des outils pour mener à bien cet­
te réflexion. On peut regretter, 
toutefois, qu’ils n’aient pas eux- 
mêmes, dans ces pages, poussé 
un peu plus loin l’analyse des 
liens entre les idées de Camus et 
les graves enjeux de l’heure.

Collaborateur du Devoir

LIMITES DE LA VIOLENCE 
Lecture d’Albert Camus 

Yves Trottier et Marc Imbeault 
Presses de IT’niversité Laval 
Saint-Nicolas, 2006,160 pages

LE POIDS DE LA COOPÉRATION : 
LE RAPPORT FRANCE-QUÉBEC

Frédéric Bastien
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l'i te poids dé la coopération 
* '■ le rapport France-Québec

La France reconnaîtrait-elle une éventuelle victoire du « oui »> 
si un troisième référendum avait lieu ?

Le brillant essai de Frédéric Bastien répond par ('affirmative 
à cette question et jette un éclairage nouveau sur la politique 
proquébécoise de la France.
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L’OBSTACLE D’UNE DIFFÉRENCE
Paroles de gais, réflexions et confidences 
Entretiens

Mireille Bertrand

L’Obstacle d’une dif/érence

Par une séné d’entrevues avec des personnalités québé­
coises gaies - Luc Boulanger, Philippe Dubur, Alex Perron, 
Pierre Salducci et Zilon -, Mireille Bertrand nous donne a 
lire leurs opinions et trois témoignages sous pseudonymes 
Des entretiens touchants et troublants
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Le « coming out » 
dans tous ses états

PAUL BENNETTA

Si l’expression «faire son “co­
ming-out”» — moins péjorati­
ve que «sortir du placard» — fait 

maintenant partie du langage 
courant, la réalité qu’elle re­
couvre n’est pas, elle, si fréquen­
te ni si facile qu’on le croit. Le 
(ait de révéler son homosexualité 
à sa famille, ses amis ou ses col­
lègues de travail reste encore 
plutôt l’exception que la règle, 
surtout chez les jeunes et en ré­
gion, comme le montrent plu- 
sieprs études récentes.

A preuve, Mireille Bertrand, 
l’auteure de L'Obstacle d’une dif­
férence, un livre de témoignages 
et de confidences sur la vie quo­
tidienne des hommes gais au­
jourd’hui, a admis en entrevue à 
la radio avoir éprouvé beaucoup 
de difficultés à convaincre suffi­
samment de personnalités de ré­
pondre à ses questions. Pour un 
Luc Boulanger, un Philippe Du- 
buc, un Alex Perron, un Pierre 
Salducci et un Zilon qui ont ac­
cepté avec enthousiasme de se 
prêter au jeu des questions-ré­
ponses, des dizaines d’autres se 
sont esquivés, même dans des 
milieux réputés aussi «ouverts» 
que les arts ou la mode. Trois 
autres personnes — un ex-ensei­
gnant, un pompier et un journa­
liste de la télé — ont accepté de 
faire part de leurs réflexions, 
mais sous un pseudonyme. Preu­
ve que les Dany Turcotte et 
Mark Tewksbury ne courent pas 
les rues.

Si la plupart des témoignages 
recueillis par Mireille Bertrand 
tendent à démontrer qu’il est 
plus facile pour les gens gais de 
s’épanouir dans leur vie privée et 
professionnelle une fois levé 
l’obstacle de la dissimulation 
quotidienne d’une partie de leur 
identité, il est encore loin d’être 
assuré que cette sortie de l’ombre 
soit sans conséquences, surtout 
au plan professionnel. Ainsi, par­
mi les témoignages anonymes, le 
journaliste télé affirme s’ètre vu 
refuser une promotion à cause

de son homosexualité: «cela, ex­
plique-t-il, m'a été dit ouverte­
ment, mais derrière des portes 
closes». Ex-enseignant dans une 
université en région, un autre 
craignait autant les réactions de 
ses étudiants que les rebuffades 
de la direction et de ses col­
lègues. Quant au pompier, il 
avoue craindre moins les risques 
du métier que l’opinion de ses 
camarades de caserne...

Franc-parler
Mais les invités de Mireille 

Bertrand ne discutent pas que 
de l’importance de faire ou non 
son «coming-out»: ils parlent aus­
si de leur adolescence, de la fa­
mille, de leur vie professionnelle, 
de leurs amours, de l'amitié, du 
sida et de l’homophobie... Com­
me l’écrit le Dr Réjean Thomas 
en préface, ce livre d’entretiens 
montre que chacun, à sa façon, 
peut s’épanouir et développer 
ses talents «malgré, à travers et 
même parfois grâce aux obstacles» 
qui se dressent devant lui, y com­
pris «l’obstacle de la différence». 
On peut vivre heureux quelle 
que soit son orientation sexuelle, 
même si «ce bonheur se présente 
la plupart du temps comme une 
conquête chèrement acquise».

Bien que la formule des entre­
tiens retenue par Mireille Ber­
trand ne favorise guère une analy­
se approfondie des questions 
abordées, la sincérité de sa dé­
marche, la franchise et la fraî­
cheur des échanges et la diversité 
des points de vue ouvrent au lec­
teur des perspectives originales et 
éclairantes sur les préoccupations 
des gais. C'est déjà beaucoup.

Le Devoir

L’OBSTACLE 
D’UNE DIFFÉRENCE 

Paroles de gais, réflexions

ET CONFIDENCES
Mireille Bertrand
Québec Amérique 

Montréal, 2006,208 pages

La vérité a-t-elle de l’importance ?
Le testament philosophique de Bernard Williams

SOURCE GALLIMARD

GEORGES LEROUX

Né en 1929 et décédé au mois de 
juin 2003, Bernard Williams 
fut sans contredit un des plus im­

portants philosophes du vingtiè­
me siècle. Il appartient, comme 
Charles Taylor, à une génération 
qui, tout en recueillant l’héritage 
analytique d’Oxford et de Cambrid­
ge, où il enseigna toute sa vie, se 
montra avec le temps désireuse de 
critiquer cet héritage au nom de la 
tradition et de l’humanisme. Il est 
difficile de rendre en langue fran­
çaise l’expression «moral philoso­
pher» que Williams revendiquait 
pour lui. Quand on passe en revue 
ses principaux ouvrages, on est 
amené à constater que la philoso­
phie morale n’est ni l’éthique spé­
culative, au sens de la recherche 
des principes, ni la morale au sens 
de Kant La meilleure entrée dans 
son œuvre est sans doute de 
prendre toute la mesure du retour 
aux Grecs qu’il n’a cessé d’appro­
fondir, et d’entendre la philosophie 
morale au sens premier de 
l’éthique grecque: la recherche de 
la vie bonne. Son grand livre sur 
l’éthique le montre sans détours 
(L'Ethique et les limites de la philoso­
phie, Gallimard, 1990).

Four Bernard Williams, toute la 
tradition utilitariste constituait une 
faillite: on ne pouvait fonder la vie 
bonne sur la considération du prin­
cipe du bonheur du plus grand 
nombre, il fallait retourner aux 
sources individuelles que les 
Grecs avaient identifiées au désir 
d’être vertueux. Dans un livre écrit 
avec Amartya Sen, il mena cette 
discussion jusqu’au bout: aucun 
conséquentialisme, faisant de l’éva­
luation des conséquences la nor­
me du bien, n’était vraiment accep­
table. Sa critique de l’obligation et 
du devoir était aussi sans conces­
sion: la morale kantienne, parce 
qu'elle se montrait si pauvre sur les 
conditions de la vie bonne, et en 
particulier sur les aléas de la vie 
personnelle, ne faisait tout simple 
ment pas l'affaire.

Dans son dernier livre, un testa­
ment philosophique de grande en­
vergure, Williams s’adresse à notre 
époque. Très inquiet des dérives

Bernard Williams

relativistes, autant en morale qu’en 
politique, il entreprend de montrer 
que le concept de vérité demeure 
pour toute culture nécessaire et lè 
gitime. Si la philosophie abandonne 
la recherche du fondement de la 
vérité aux seules sciences de la na­
ture et tolère une sorte de perspec­
tivisme généralisé concernant les 
valeurs, l’histoire et les finalités de 
la vie bonne, elle renonce alors à sa 
responsabilité la plus essentielle. 
Trois figures dominent ce par­
cours: Nietzsche, Foucault, Thucy­
dide. Mais il y a aussi un adversai­
re, le pragmatisme en la personne 
de Richard Rorty. Toute l’œuvre de 
Williams montre une fascination 
pour Nietzsche, qu’il cite presque à 
chaque page. La raison en est que 
Nietzsche n’a pas cherché à cacher 
le rôle des forces irrationnelles qui 
mettent en échec le travail de la rai­
son. En donnant à son dernier livre 
le sous-titre Essai de généalogie, 
Williams a voidu non seulement re­
prendre une méthode capable de 
donner accès à la vérité de la force 
ou de la nature, mais aussi ré­
pondre à Nietzsche sur la question 
des perspectives. C'est ici qu’il ren­
contre l’héritier principal de

Nietzsche, Michel Foucault mais 
aussi tous ceux qu’il range dans la 
catégorie des «négateurs» de la vè 
rité, au premier rang desquels Ror­
ty. A tous, il veut opposer les argu­
ments d'une généalogie différente. 
Thucydide, enfin, parce qui! repré 
sente une forme du récit historique 
qui modifie notre rapport à la vérité 
en y introduisant une exigence 
d'objectivité.

Une généalogie 
de la sincérité

L’argument du livre est clair et il 
repose sur une fiction, à la manière 
du modèle proposé par John Rawls 
pour l'éthique. La culture occiden­
tale repose sur la véracité, c’est-à- 
dire sur la recherche de l’exactitu­
de, et elle se fonde sur le respect de 
la vérité qui intime à tous ceux qui 
parlent une éthique de la sincérité. 
Mais comment expliquer notre ad­
hésion à la véracité et à la vérité? 
Recourir à une généalogie pour le 
comprendre, c’est prendre le 
risque d’une reconstitution: les ori­
gines de l’éthique de la vérité ne 
sont pas au pleistocène, on y accè 
de mieux en suivant Hume quand il 
explique l'origine de la justice. Il

faut en effet reconstruire un «état 
de nature» où la recherche de la vè 
rité joue un rôle, mais surtout mon­
trer que ce rôle de la vérité n’est 
pas la justification ultime de sa va­
leur. Pour Williams, la vérité enga­
ge des vertus qui, comme toutes 
les vertus grecques, sont substan­
tielles: ces vertus de la vérité, no­
tamment la confiance et la loyauté, 
doivent être replacées dans une gè 
nealogie qui expose notre attache­
ment à la vérité.

Les arguments politiques qui en 
découlent en particulier la nécessi­
té de la vérité en democratic, 
concourent eux aussi à fonder la 
vérité dans une généalogie non uti­
litariste: alors qu’il serait souvent 
préférable de mentir pour le bien 
de tous, ce que Platon n'avait pas 
hésité à soutenir, la démocratie 
poursuit un idéal responsable de 
vérité et de transparence. La même 
chose vaut pour le récit historique, 
qui pourrait utilement s’accommo­
der de la multiplication des pers­
pectives: si nous en relançons 
constamment la réécriture, c’est 
parce que la vérité, en soi, transcen­
de son utilité. L’histoire vraie peut 
désespérer, et il pourrait être utile 
de propager des mythes ou de re­
noncer à la vérité en multipliant les 
perspective^, mais ce serait une dè 
mission. Evoquant Nietzsche, 
Williams écrit «L’espoir qu’une his­
toire véridique, d'ampleur suffisante, 
ne conduise pas au désespoir, c’est 
déjà de l’espoir» C’est la conclusion 
de ce plaidoyer pour la recherche 
de la vérité dans un temps d’incerti­
tude et de cynisme.

Collaborateur du Devoir

VÉRITÉ ET VÉRACITÉ 

Essai de généalogie 
Bernard Williams 

Gallimard, «nrf essais» 
Paris, 2006,372 pages.

■ On peut lire en complément le 
bel essai d’André Duhamel, Une 
éthique sans point de vue moral. 
La pensée éthique de Bernard 
Williams, aux Presses de l’Uni­
versité Laval, «Mercure du 
nord», 2003.
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Spiritualité du grand âge
La vieillesse peut-elle être une grâce? Roger Gau­
thier, oblat de Marie Immaculée qui n’est lui- 
même plus un jeune homme, a mis du temps à 
s’en convaincre, et il tente aujourd’hui de parta­
ger sa démarche avec les personnes âgées ou re­
traitées dans un bref essai intitulé La Grâce de 
vieillir (Novalis, 2006). Abordant de front, dans 
une perspective ouvertement chrétienne, les 
thèmes de la peur de vieillir, du sentiment d’inuti­
lité et de la perte de sens liés au grand âge, il rè 
fléchit simplement au difficile mais nécessaire 
passage du monde de la production à celui de la 
contemplation, c’est-à-dire d’une logique du «fai­
re» à une logique de r«être». Le sympathique 
«Journal d'un grand-père» qui occupe la deuxiè 
me partie de cet ouvrage incarne dans un récit 
fictif les considérations plus théoriques qui le 
précèdent. Convaincant? Emouvant, tout au 
moins. - Louis Cornellier

R E F

Une nouvelle tribune 
philosophique
Ni ultra-«savante» ni ultra-«spécialisée», la revue 
Médiane, qui lance son premier numéro cette sai­
son, entend «contribuer à la promotion de la philo­
sophie auprès du public le plus large possible». On y 
traitera donc, deux fois par année, d’enseignement, 
de recherche, mais aussi des «enjeux actuels» d’un 
point de vue philosophique. Ce substantiel premier 
numéro, dont le dossier thématique porte sur 
l’éducation, montre bien que Médiane se veut le 
carrefour de tous ceux et celles qui s’intéressent à 
la philosophie au Québec. On y retrouve des signa­
tures prestigieuses — Thomas de Koninck, Jean 
Grondin, Normand Baillargeon, Georges Leroux 
— et une multitude de collaborateurs, souvent is­
sus des départements de philosophie du réseau 
collégial. On ne peut que souhaiter longue vie à ce 
projet - Louis Cornellier
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Lire entre les... vignes .
Le Guide Aubry 2007présente cette année encore les 100 meilleurs 
vins à moins de 25 $, mais aussi les 10 vins à éviter à tout prie

SOURCE LES EDITIONS TRANSCONTINENTAL
Jean Aubry, auteur et chroniqueur bien connu des lecteurs du Devoir

.
'

LAURENCE CLAVEL

Depuis sa première parution. Q y 
a cinq ans. le Guide Aubry a 
beaucoup évolué. Il se consacre dé­

sormais. pour la deuxième année 
consécutive, aux 100 meilleurs 
vins à moins de 25 S, des cepages 
disponibles tout au long de l'année à 
la Société des alcools du Quebec 
(SAQ), et se différencie îles autres 
guides destines aux amateurs de vin 
pur son i-ôte -pratkwprutique''. les 
vins et spiritueux sont en effet clas­
ses par categories: rouges, blancs, 
nxxisseux, portos et moelleux, etc., 
et sont accompagnes d’un glossaire 
des termes utilises et même de 
conseils pour la dégustation.

Au fil des années, l’auteur et 
journaliste speckdiso dans les vins 
Jean Aubry, qui collabore d'ailleurs 
au Devoir, a multiplie les extras 
afin de faire de son livre un guide 
de référence des plus complets. 
-Le guide est plus étoffé qu avant. 
explique-t-il. Mais cela reste un gui­
de d’information pratique et lu­
dique- que l'auteur épure chaque 
année, suivant les conseils des lec­
teurs, afin d'éviter qtiil ne se trans­
forme. au fil des ajouts, en une vo­
lumineuse encyclopédie du vin. 

Cette année, les 10 vins à mettre

sur une liste noire en 2007 vien­
nent s'ajouter aux 10 points d'exci­
tation, aux 10 vins à moins Nie 10 $ 
et autres suggestions de bons 
crus à boire dans tut resto «Appoi 
ter votre vin». Ces 10 «tlops» sont, 
selon Jean Aubry, des cépages 
trop chers par rapport à ce qu’ils 
offrent, lii-s vins manquant de [x-i 
sonnalité -qui confient sur les éta­
gères et prennent la place d’autres 
vins-. L’auteur, qui a goûté à un 
peu plus de lilOO échantillons de 
vin pour écrire ce guide, propose 
également au lecteur 25 vins à 
plus de 25 5 qui mentent qu’on 
s’y attarde, «bonnes affaires» 
qui plairont autant au gosier 
qu’au portefeuille, et sept entre­
vues avec des vignerons, afin 
d’offrir au lecteur une visite de la 
planète vin ainsi que ses ten­
dances. Différentes laçons pour 
l’amateur de rouge d'apprendre à 
lire entre les... vignes et. even 
tuellement, de se transformer en 
oenophile accompli.

la s femmes et le vin
11 y a deux ans. le Guide Au 

bry révélait son public cible, les 
femmes, avec le Guide Aubry 
2005: les 100 meilleurs vins 
pour elle. Jean Aubry ne cache

d'ailleurs pas qu'il cherche 
d’abord et avant tout à toucher 
un public féminin, plus raffiné 
et plus sensible, selon lui, aux 
differents -temperaments- des 
cepages. L’auteur collabore 
d'ailleurs au projet île I Kcolé 
des femmes du vin. qui ouvrira 
ses portes à Paris d'ici la fin de 
l’année et proposera une nou­
velle méthode d'apprentissage 
basée sur une analogie entre les 
cépages et les temperaments 
humains. S'il s'avère concluant, 
le projet pourra par la suite 
s'implanter au Québec.

Avec le Guide Uén 2007. Jean 
Aubry semble avoir trouve son 
creneau: un guide souple et facile 
a consulter qui aurait |Ht s'intituler 
-Tout ce que vous avei toujours 
voulu savoir sur le vin-. Une bon 
ne taçon pour le néophyte d'ap- 
prendre a «vivre le vin», une gor 
gee à la fois.

Ia- Devoir

GUIDE AUHKY 2007
l es 100 meilleurs vins 

à moins de 25 $
Editions transcontinental 
Montreal, 200ri, 272 i>agcs
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Potions et potirons 
en dix leçons

CAROLE TREMBLAY

Depuis le fameux Harry et 
son non moins célèbre col­
lège, la sorcellerie ne se présen­

te plus comme un simple don, 
mais comme un apprentissage 
aussi exigeant que n'importe 
quelle matière scolaire. Deux 
ouvrages récemment parus invi­
tent les amateurs de sorts et de 
potions à suivre la voie du 
maître pour accroître leurs 
connaissances et perfectionner 
leurs techniques dans le domai­
ne du surnaturel.

Dans la lignée des Dragonolo- 
gie et Egyptologie, deux magni­
fiques ouvrages fac-similés pu­
bliés chez le même éditeur, Ma- 
gieologie, le livre des secrets de 
Merlin, propose aux jeunes 
adeptes de magie un faux-vrai 
livre, écrit de la main même de 
Merlin. Comme dans les autres 
titres de la collection, on trouve 
des tirettes, des cachettes et des 
gadgets, tapis au cœur des 
pages richement illustrées à l’an­
cienne. Cette fois, ce sont des 
cartes de tarot, une plume de 
phénix et un petit livre de divina­
tion qui agrémentent le savant 
grimoire qui permet aux appren­
tis de se familiariser avec les di­
verses facettes du travail de ma­
gicien. Franchement chic.

Moins spectaculaire, mais 
tout aussi éducatif, Le Grand 
Livre pratique de la sorcière ex­
plique en dix leçons pleines 
d’humour tout ce qu’on doit sa­
voir pour passer maître dans 
l'art de la sorcellerie. La garde- 
robe de la sorcière, ses secrets 
de beauté, sa maison, son jardin, 
sa cuisine et ses animaux de 
compagnie, tout y passe. Les 
illustrations, souvent en noir et 
blanc, sont remplies de détails 
farfelus sur lesquels il est amu-

livre 

la sorcière

sant de s’arrêter. À travers les 
nombreux éléments complète­
ment loufoques que comporte 
ce manuel, on trouve aussi de 
vrais conseils de jardinage, des 
trucs de bricolage pour se fabri­
quer un costume et surtout, mes 
passages préférés, de vraies re­
cettes horriblement délicieuses 
à concocter à la maison pour dé­
goûter ses invités.

Collaboratrice du Devoir

MAGICOLOGIE,
LE LIVRE DES SECRETS 

DE MERLIN
Texte de Dugald Sterr, 

illustrations de Helen Ward, 
Anne-Yvonne Gilbert John 
Howe et Tomislav Tomic 
Milqn Jeunesse, 32 pages 

(À partir de 7-£ ans)

LE GRAND LIVRE 
PRATIQUE 

DE LA SORCIÈRE
Malcolm Bird

Gulf Stream Junior, 92 pages 
(A partir de 6 ans)
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L'ÉCRtTURE DES FEMMES 

EST-ELLE GUIDÉE PAR UNE 

VOLONTÉ DE CHANGEMENT ?

Cette causerie réunira trois écri­
vaines actives au Canada français 
et dont l'œuvre ou le travail mani­
feste un engagement à l'égard de 
l'écriture et de la situation des 
femmes.

Marguerite Andersen,
Romancière, nouvelliste, poète, 
essayiste, elle a publié une quinzai­
ne d’ouvrages, dont De mémoire 
de femme (1982), Parallèles 
(2004), et Doucement le bonheur 
(2006).

Louise Renée,
Professeur à HJ du Manitoba . 
spécialiste notamment du roman 
canadien-trançais de l'Ouest. EBe 
vient de publier Tir-na-nôç (2006).

Mila Younes,
EBe a publié Ma mère, ma Me, ma 
sœur (2003). livre qui remet en 
question l'oppression des femmes 
au sein de sa culture algérienne

Divagations techno-altermondialistes

Illustration tirée de l'album La Muse récursive de David 
Turgeon, publié aux Editions Fichtre!.

FABIEN DEGLISE

C* est un peu le bordel et ça 
me plaît bien.- Rares sont 

les auteurs capables de poser un 
regard juste sur leur création. Le 
dessinateur David Turgeon y arri­
ve très bien, lui, en résumant par­
faitement avec cette phrase écrite 
dans un communiqué de presse, 
les 112 pages décousues, débor­
dantes de lenteur et parfois faus­
sement ou lourdement céré­
brales, de La Muse récursive (Edi­
tions Fichtre!).

Premier tome d’une série de 
trois, ce bouquin offre un voyage 
dans l’univers de «ITtommerie», 
avec en toile de fond une inven­
tion hautement techno mais char­
gée d’idéaux et un magnat de l’in­
dustrie qui rêve de mettre la main 
dessus pour dominer le monde, 
bien entendu.

L'action se déroule à Camp Ca­
nyon, en Colombie-Britannique, 
dans le domaine mystérieux des 
sœurs Nancy et Nicole Hollen- 
berg, où le «Plurdge» a vu le jour. 
Avec un nom sonnant comme un 
borborygme, cette nébuleuse «na­
nopâte» étonne par ces propriétés,

1 qui semblent transcender le 
j temps et l’espace. Elle fait aussi 
: saliver un certain Edmund Tate, 

le king de la pétrochimie, prêt à 
j tout, avec son fidèle négociateur 

Jonathan Stone, pour détourner a 
I des fins militaires cette invention 

du tonnerre.

Lignes confuses 
et brouillonnes

Dans ce schéma greimassien 
: prévisible, Turgeon trace ici les 

lignes franchement confuses et 
même brouillonnes par mo­
ments de cette aventure en noir 
et blanc, sans nuance, qui com­

me toute aventure distille son lot 
de personnages plus typés les 
uns que les autres. Il y a Noise, 
un superhéros romantique qui 
débarque chez les Hollenberg 
après un accident de voiture. Il y 
a Rhonda, une serveuse rêvant 
de sortir de sa condition pour

plonger dans la cybernétique. Et 
il y a aussi une poignée de mani­
festants antimondialisation ve 
nus sous les fenêtres d’un grand 
hôtel dénoncer une rencontre se­
créte d’une autre poignée de 
puissants de ce monde .. comme 
un scénario aux ficelles appa­

ries de son époque, cette Muse 
recursive, on l'aura compris, ex­
ploite allègrement la rhétorique 
d’une generation qui aime dénon­
cer le coquin mondialisant, poL 
luant et/ou cupide, ainsi que tout 
ce qui va avec lui: conspiration, 
privileges odieux et médias com­
plaisants qui, a la solde de ces 
riches, cachent la «vraie vérité 
unique» aux gens Classique.

totalement délirant et exubé­
rant. l’exercice peine toutefois à 
envelopper complètement le lec­
teur (ou la lectrice) pour le trôné 
porter dans le monde déjanté de 
turgeon. Sans doute à cause d'un 
trait agité et bordélique — l’auteur 
nous avait prévenus — et d’un dé­
coupage qui gagnerait, tout com­
me les dialogues parfois creux, à 
être resserré par moments.

Apres ce premier chapitre, 
l’auteur se prépare h récidivât 
deux autres fois dans les 
chains mois, annonce ton déjà, 
avec la sortie des tomes 2 et 3 de 
cette histoire exposée dans le 
confort douillet des Editions 
Flchtres!, une maison d’édition 
associée a la célèbre librairie 
spécialisée dans le 9' art de la 
rue de Bienville à Montréal. Ce 
nouvel éditeur a vu le jour cette 
année, prouvant ainsi que l'uni­
vers de la bande dessinée mise 
en case au Québec se porte fina­
lement bien. Autant avec ses 
hauts qu'avec ses bas.
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Éric Volant
Culture et mort volontaire

Le suicide à travers les pays et les âges
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EN TETE D'AFFICHE
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Dis livres 
de la 

réussite
Lecture rapide

René-Louis Comtois

LECTURE
RAPIDE! LKTIOUEITE

EM AFFAIRES
L’étiquette 
en affaires

Cette méthode permet 
d'augmenter facilement 
la vitesse de lecture de 

50% à 150%, d'améliorer 
la compréhension des textes, 

de résoudre les problèmes 
de rêverie et de retenir 

davantage les informations.
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Ginette Sabras
L'art de gérer les affaires avec 
classe. Les experts l'affirment, les 
bonnes manières sont le prélude 
d'une bonne relation d'affaires. 
Grâce aux judicieux conseils fournis 
dans cet ouvrage, vous saurez 
surpasser vos concurrents avec 
classe, c'est garanti !

EN VENTE DANS TOUTES LES LIBRAIRIES
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Lu tactique 
aux échecs
Sylvain Landry

Cet ouvrage rend accessible l’arsenal 
technique utilisé par les grands joueurs 

d’échecs. L'auteur enseigne à reconnaître 
les diverses manœuvres tactiques; chacune 

d’elle est illustrée par des exemples 
à l'aide de tableaux représentatifs.

Dictionuaire 
des mots croisés

Lise Beaudxy
Plus de 525 000 mots. Noms propres et noms 
communs. Un répertoire très riche et complet, 
l'outil par excellence de tous les cruciverbistes 

et amoureux de la langue française, 
qu’ils soient débutants ou aguerris.
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INVESTIR

BERNARD

BOURSE
ET S’ENRICHIR !
Compagnies extraordinaires rendements extraordinaires

,
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Investir à la bourse 
et s'enrichir
Bernard Mooney

La meilleure façon de faire de l'argent en 
Bourse c’est de se concentrer sur les 

entreprises de grande qualité. Si vous voulez 
des rendements hors du commun, vous devez 

rechercher des sociétés hors du commun. 
L'auteur vous apprend à les dénicher à 
l'aide de nombreux exemples concrets 

issus de ses quinze années d'expérience.
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